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QUAND ON PROMÈNE UNE DAME

Nftrtc.-O'est pas pour te critiquer, Joe, mais il me semble que tu aurais pu
enlever les clous qui sont sur le siège de ta voiture, avant d'inviter une dame à
faire une promenade avec toi I

PRIME GRATUITE
Le SMnnva inaugurer un nouveau système de prime gratuite à ses

lecteurs et lectrices.
A compter d'aujourd'hui, chacun de nos lecteurs ou abonnés désirant

recevoir une CONSULTATION GRAPIIOLOC.IQUE, n'aura qu'à découper le
coupon inséré à la 30a page du journal et nousi l'adresser avec, sur une
feuille (le papier bilanc non rayé, trois lignes de son écriture et sa signature
(nom et paraphe).

Dans un prochain numéro il pourra lire, sous ïe pseudonyme qu'il aura
bien voulu prendre, une appréciation raisonnée (le son caractère, de ses
goûts et de ses aptitudes.

Adresser lî3s demandes à: MADAME T. D'ASTOUR,
Le; "Samedi."

BOUQUET DE PENSÉES
Quand un homme egt vieux, il lui semble que deux jours n'en font

qu'un.
x

C'est un signue c-ertain de l'âge (l'une femme quand elle descend de voi-
ture à reculons.

'c
Qute b'ni soit l'homme qui ne peut être gàté ni p>ir la bonne, ni par la

mauvaitie fortune.
'c

Tout homme qui peut haïr une fille un temps suffiiant est bien certain
de la voir devenir amoureuse de lui.

'c
Li~ plus grand contentement que nous éprouvions c'est de convaincre

les autres comme nous voudrions qu'ils nous convainquent si nous étions
à leur place.

UN SOLITAIRE.

CONSTATATION AVANT LA LETTRE
Roteleau.--Si mon file se marie, il ne pourra pas dire qu'il n'a pas été

averti.
Rouleau.-Que veux-tu dire, mon bon 1
Bouleau. -Lorsqu'il était enfant, j'ai pris ses cris dans un phonographe,

et l'autre jour, je lui un ai donné unq audition. Il n'a pas trouvé cela
amueant du tout.

AFIN DE GAGNER DU TEMPS
Moise.-Gombien foulez-fous bour cède mondre?
Levi-Elle a goûtée tix biastres, je fous en temanterai huit, mais si

fous m'ovrez guadre, j'en brxndrai six.

UNE RICH1E IDÉE
Bonnebille. -Allez vous prendre quelque repos cet été t
Fildacier.-Oui. J'ai l'intention d'envoyer nia femme aux bains de nier.

L'INSTINCT DES AFFAIRES
Cavroeite.-Com bic n vendez-vous ces gâteaux 1
Le confiseur-Un centin chaque.
Gavrohe-C'est bien, donnez m'en un. Et ces tartes 1
Le confiseur.-Le même prix, mon garçon.
(Gavroche remet le gâteau et prend a la plaee, une tarte, qu'il engloutit

en peu de temps. Puis il se dirige vers la porte.)
Le confiseur (l'arrêtant). -Tu ne m'as pas payé mea tarte! INIauvais

gamin.
G'avroche (indigné).-Je vous ai donné le gàteau à la place.
Le c#nfiser.-Mais tu ne m'avais pas payé le gâteau!1
Gavroche.-Tiens, est ce que je F*avais mangé ?
(Eti il sort furieusement.)

UN 11OMM3E FORT
Bompoids.-Grosbidon est babitué à éprouver la force.
Rompoids.-Est.il athlètet
Bonipoids.-N on, il achète le beurre pour les maisons de pension.

ÇA DEVAIT ÊTRE ÇA
M. Tiolong.-Je me suis rendu chez-vous pour vous voir aujourd'hui,

et j'ai remarqué que votre épouse a fait allusion à l'autorité absolue que
vous exerciez dans la maison.

M. Quisait.-}Ium! Vous étiez venu pour collecter un compte, je
suppose t

SON AU11ONE
Le t1ramp Sanslesou (arrêtant un passant dans la rue).-Je vous de-

mande pardon, monsieur...
Le passant (lztropn)-esuis bien prêt à vous le donner, pourvu

que vous ne me demandiez pas autre chose.

C'est un mauvais signe, pour un peuple, de méconnaeître ses grands
serviteurs, c'en est un pire d'oublier ses grands enne1Mis.-G.-M. VALTOU R.

ELLE Y ÉTAIT

14 ~ ,, V,ý,â

Le ritadin.-Vous disiez, dans votre annonce,'qu'à la porte de votre maison se
trouvait une chûte. Oit est-elle cette chilte ? Je ne la vois pas ?

Lefermier.-Vous voyez, cette gouttière 1 Ben, quand y mouille, ça fait la plus
belle chitte qu'il y ait moyen de voir.
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LES NUAGES
Sublimes archipels où le poète vogue,
Nefs de brume emportant d'invisibles Jasons,
Ces formes qu'en nos cSurs éteints noue méprisons,
Eblouissaient jadis mes yeux d'idéologue.

De leur forêt sans borne, à mon rêve analogue,
Les anges habitaient les blanches frondaisons,
Et, penché sur l'abîme où nous agonisons,
Y sommeillait le Dieu sombre du Décalogue.

Vers le déclin du jour, son visago irrité
Se dreasait lentement dans la double clarté
Du Paradis auguste et de l'Enfer immonde

La Mort au couchant rose entr'ouvrait son charnier,
Et je voyais soudain resplendir sur le monde
Le ciel d'or et de feu du jugement dernier.

LUciLN lBARDES.

LE CONTEUR DU ROI

Un roi avait un conteur de fabliaux qui l'amusait beaucoup ; aussi.
peut-être, mettait-il trop souvent son esprit et sa complaisance à l'épreuve.
Le prince tourmenté par une longue insomnie, fait venir son conteur et
le prie de l'égayer par quelque récit ; celui-ci était accablé de sommeil et
ne se sentait nullement disposé à forger un conte ; mais il s'excusa vaine-
ment, il fallut obéir. Il prend son parti en brave et commence ainsi :

" Sire, un homme possédait cent sous d'or; avec cette somme il voulut
acheter des moutons, et chaque mouton lui coûta six deniers; il en eut

deux cents et s'en revint au village avec ses deux cents moutons qu'il
chassait devant lui.

" Mais en approchant de sa demeure, il trouva que la rivière était
débordée, car il avait beaucoup plu, et les eaux avaient envahi la cam-
pagne, et il ne savait comment passer avec ses moutons.

" Enfin, à force de s'agiter et de chercher, il trouve un bnateau, mais le
bateau était si petit, si petit, qu'il n'y pouvait passer quo deux moutons à
la fois... "

Alors le conteur se tut.
" Eh bien ! quand il eut passé ces deux-là, dit lo roi, que lit-il '
-Sire, vous savez que la rivière est largo, le bateau fort petit, et qu'il

y a deux cents moutons; il faut du temps, dormons quelques heures,
pendant qu'ils passeront, demain je vous conterai le resto."

FIN DE SIECLE
La visiteuse.--Où est ta mère, Charlie
Charli.-Elle joue au golf.
La visiteus.-Et ta tante 1
Charlie.-Elle est allée faire une promenade on bicycle.
La visiteuse.-Et ta sour 1
Charlie.-Elie s'exerce pour la prochaine joute de football.
La visiteuse.-Uien, va prévenir ton père.
Clarlie.-Il ne peut descendre maintenant. Il est occupé à soigner le

bébé.
LE CALVINISME EN DANGElt

Un fameux médecin ayant quitté lo calvinisme pour embrasser la roli-
gion catholique, Ilenri IV dit au duc de Sully: " Mon ami, la religion
est bien malade, les médecins l'abandonnent."

ASPECT DE GRELONS TOMBÉS LE 18 SEPTEMBRE DANS L'ATELIER DE %r DUIMAS, PHOTIHoGRAPH, ll U \UEl

ET PHOTOGRAPHIES PAR LUI VINGT MINUTES APItK.



LE S.\MEDI

PAS LA MÊME CH[OSE

%Il rkl

Lui. -Qu'avez vous donc pour être si pensive, ma chère l'milie?
Ei. -. le réfléchissaisà ce (lue papa vous a dit, hier, au Parc Sohmer, qlue votre emploi u'atait pa sullisant pour vous permettre

de faire vivre uno femme.
Lui. -Mais il n'a pas dit cela du tout, lnilie ; il a dit qua je ne gagnais pas assez pour vous supporter, voua

PEUIiEUSES DE CREVETTES
Par tous les temps: qu'il pleuve ou vente,
Que l'air soit calme ou qu'il soit dur,
Que le ciel soit plein d"pouvante

Ou d'azur,

Près du crabe qui vagabonde,
Du coquillage aux doux reflets,
On peut les voir pousser, dans l'onde,

Leurs filets.

Leur grand amour eat le tumulte,
Sur les rochers du flot amer ;
Il ne faut pas (lue l'on insulte

A " leur mer " I

Leur gros jupon de laine rouge
N'est. pas d'une ombre de hasard
Des litignollea, de Montrouge,

D'autre part.

Leur façon rude est sympathique,
Leur paupière est vierge de khiol
Elles n'ont pas d'antiseptique

Au phènol,

Quand, dans leurs blouses , bavettes,
Dans leurs tabliers bien lavés,
Elles vont offrir leurs crevettes

Aux " crevés".
A mue LFALLE.

et portant les provisions : la gourde pleino de v
pain de seigle et le saucisson du carnaval derni

J'avais sept ans. Mon
oncle,-l'oncle Joseph,-
grand chasseur, grand pê-
cheur, grand gobeur de-
vant I>ternel, - m'avait
emmené pêcher des truites
aux yeux d'or et au dos
noir piqueté de rouge,
sveltes et farouches, qui
se cachent sous les pierres
ou sous les racines des
vieux saules.

Mon. père était aussi de
la partie. Armé d'une
pioche et d'une pelle, il
élevait En hâte dans le
courant de petits barrages
de mottes et de pierres
qui, s'échelonnant à peu
(le distance les uns des
autres, finisstient par
mettre presque à sec le
lit du ruisseau. Toutt fois,
aux détours, aux coudes
du vallon, dans les an-
droits où un gros rocher,
un chêne aux racines che-
velues formaient obstacle,
l'eau s'était peu à peu
creusé des gourgues asses
profondes où truites et
écrevisses s'empressaient
de se réfugier. Et c'est
dans ces creux que l'oncle
Joseph, avec un fikt em-
manché de deux bâtons,
pêchait et fouillait, rame-
nant pêle mêle branches
mortes, feuilles sèches,
toufles de foin tombées
des prés, et aussi souvent
quelques truites au ventre
argenté et, par surcroit,
pas mal de belles écrevisses
brunes, dont il ne faisait,
d'ailleurs, pas grand cas.

Moi, je marchais dans
la prairie, suivant tous
les méandres du ruisseau,

in vieux, le quignon de
er.

LES ECREVISSES
Oh! rien de Jacques Normand. Rien <lu bourgeois de Pont-à Mousson

qui vient à Paris
"Pour y manger des écrevisses
" En cabinet particulier. "

.le veux parler de nos belles écrevisses du ;Smégala, de celles que l'on
pêche dans le Séor dans la Durenque, dans le ('ifou et dans une foule d'au-
tres petits ruisseaux ombragés d'aulnes et da saules, gazouillant à travers
les prés.

Comme il va faire bon se livrer à cette pêche par ce temps de chaleurs
estivales ! ah ! vite, bien vite,... loin do Paris et de sa poussière, et de son
vacarme, et de ses confusions des langues, assez loin pour que l'horrible
tour Eill'el, même en étendant soa long cou, ne nous atteigne pas de son
ombre pendant le jour et do sa lumière crue pendant la nuit, - allons lire
les poètes à l'ombre des hêtres, et pêcher de ces beaux crustacés qu'un
savant a, dit on, définis : "1ctits poissons rouges marchant à recilons !"

La pêche aux écrevisses ! Quo d'images fraichmea évoquent ces mots ! Les
prés nouvellement fauchés et sur lesquels les bois étendent leurs longues
ombres ; l'eau coulant sur las cailloux noirs et polis, glissant sur les rocs
verte de mousse, creusant dans les recoins des gourgues d'où la truite
s'élance après les libellules bleues, où le merle d'eau et le martin-pêcheur
passent comme un éclair, rayant d'un coup d'aile la moire de l'eau tran-
quille ! Et lo petit moulin bavard, au coude de la vallée, près <lu jardin
où les prunes mûrissent et ou les abeilles bourdonnent !...

[a pêche aux écrevisses ! Ecoutez une histoire à ce propos.

Iam.h--laha, che fois tans ce livre gue c'est bas l'archent gui vait le ponheur.
Al'rahaum.-[l a raison, mon vils. C'est bas l'archent gui vait le ponheur, ce

sont les indérêts.

LE VRAL BONHEUR

JEZ..iýl



TANT PIS POUR LES INDISCRETS

1. - CURIOSITÉ. 1l. - vu ' vIiI'.

De temps à autre, l'oncle Joseph, perdu sous l'entrelacement dcs aulnes
et des ronces, me criait:

-Hé ! petit, attrape!
Et il jetait dans l'herbe quelque belle truite, frétillante, que j'avais de

la peine à saisir, et que je sentais se débattre ensuite longuement dans
mon panier.

De temps à autre aussi l'oncle Joseph sortait du ruisseau, trempé jus-
qu'aux reins, la sueur perlant sur le front et sur le cou

-Neveu, criait-il, je brûle ! à boire !
Je lui tendais la gourde, et, - tandis qu'il l'élevait audessus de sa tête

et que, le col tendu, il s'en versait les glouglous rafraîchissants, - moi,
je détachais des mailles du filet jeté négligemment aur le pré les belles
écrevisses qui claquaient de la queue et me meurtrissaient les doigts de
leurs pinces d'acier.

Puis, quand le vallon s'emplissait d'ombre, et qu'en levant la tête nous
voyions, - tout en haut des pentes cou rertes de bruyères roses, de taillis
dorés, ou de futaies de hêtres aux rameaux brunis par les faines déjà
mûres, - la ligne du soleil monter, monter toujours et près d'atteindre la
crête et de nous dire adieu, mon père et mon oncle émergeaient du ruis-
seau, remettaient l'un sa pioche, l'autre son filet sur l'épauk ; et, au doux
bruit qne faisait le courant ayant peu à peu franchi ou renversé toutes
nos digues, nous remontions vers le moulin nat d, vera mon p-tit mouin
de Roupeyrac, où nous arrivions à la nuit close, bien harassés, mais bien
fiers aussi.

- Oh ! les belles truites ! s'exclamait-on.
-Une, deux, trois, dix, vingt !... Quelle pêche ! mon Dieu, quelle

pêche !
-Et celle-ci ? criais-je en lâchant sur le plancher mes écrevisses, - tout

un troupeau noir et grouillant, tirant à hue, à dia, allant de l'avent, de
l'arrière, escaladant, et faisant entendre un terrible cliquetis de pinces et
de queues!

Et le feu flambait dans l'âtre, et le chiudron de cuivre bouillait et
envoyait des reflets ardents aux poutres enfumées d'où pendait saucisses
et jambons...

.Brusquement, l'oncle Joseph ramasse à poignées mes écrevisses et les
plonge dans la marmite fumante.

-Prends un bâton et remue! me crie-t-il ; il ne faut pas quelles devien-
nent rouges !

Et, armé d'un gourdin, les bras nus jusqu'au coude, je tournai, lente.
ment d'abord, puis plus vite.

Soudain, - je frémis encore quand j'y songe, - je crus m'apercevoir
que mes écrevisses rougissaient : oh ! légèrement, pudiquement. " Bon
pensai-je, c'est que tu ne remues pas assez vite. " Et j'accélérai le mouve-
ment de rotation, de mon bâton de cornouiller.

Les satanées écrevisses rougirent davantage. Je brasai plus vivement...
Elles passèrent du rouge à l'incarnat. Eperdu, je criai:

-Mon oncle ! mon oncle ! elles deviennent rouges
-C'est que tu ne tournes pas assez vite, parbleu !
Oh ! alors j'exécutai un moulinet à rendre jaloux Lucifer cuisinant les

âmes dans ses infernales chaudières.
Rien n'y fit, hélas ! les écrevisses rougissaient toujours, je rougissais

plus qu'elles, haletant, la gorge sèche, - lorsqu'un éclat de rire formidable
m'apprit qne l'on s'était moqué de moi. Mon oncle riait, mon père riait,
et mon frère et mes sours, et le valet et la servante, et ma î'iponne do
cousine, et ma bonne aïeule elle-même, malgré ses quatre-vingts ans.

Ma mère seule eut pitié de ma confusion et cachL dans son tablier mon
visage ruisselant de sueur et de larmes.

Que ce temps est loin, mon Dieu ! Et que d'eau a coulé depuis sous la
roue de mon petit moulin de 1toupayrac !

N'importe! La pêche aux écrevisses me tente encore, et je veux aller
m'assurer si le moulin fait toujours tic-tac, si les hêtres sont toujours
verts; et si les gourgues noires de la /urenque et du Gi/on cachent
encore de ces " petits poissons rouges marchant à reculons" dans leurs
profondeurs mystérieuses.

Et dire qu'en me penchant sur l'eau, je m'y verrai déjà des cheveux.
blancs ! FNols I :.

Il faut satisfaire à la mode comme à une servitude fâcheuse, et no lui
donner que ce qu'on ne peut lui refuser.-Mhs Di. LAME ERT.

L'UN N'ENIPlCIE PAS L'AUTIRE

J1. Longpiqe.-Tiens, vous voilà. J'allais vous
inviter à dîner, mais je vois que vous vous rendez.
chez les Panard.

M. /'rentout.-A quelle heure dinr. vous
M. Longpique.- A six heures.
M. I'rentout.-Eh bien, j'accepte votro invita-

tion. Les l'anard ne dîn uit qu'à sept lieures.

COLLÉ!
Monsieur.-Non, nia chère, on no peut juger de

la position d'une femnime par les bijoux qu'ello porte.
11M;adame.-Tu as raison. Mais on peut fort, bien

juger de la position de son mari.

TRieS.\P NIATl

Jlle //appique.-Jespèri, L CUrampon,que vous
n'oublierz pas de venir passer la soirée avec nous,
aussitôt que nous serons eomménagés dans notre
nouvelle maison.

Crampon.-Mais, certainement. Quand croyez-vous déménager?
le I[appiqu-.-Nous ne le savons pas encore exactement, mais les
ers ont commencé, hier, à creuser les fondations, et mon père croit
a maison sera terminée avant dix-huit mois

PAS DE CONCURRENCE
i ami demandait au prétendant Don Carlos qu'elle allait être sa poli-
après la conclusion de la paix.

Tout ce qui me reste à faire, dit 1)on Carlos, est d'attoadre quelques
Alors je serai sûr de monter sur le trône d'Espagne, car personne

voudra plus.

POUR ASSOllTIR
onsieur.-Il me semble que ti m'as (lit hier que tu n'aurais besoin
une toilette avant trois mois 1
adame.-C'est vrai. Mis j'ai trouvé ce matin dans ma valise un
eau de ruban qui ferait une magnifique ceintura, et je n'ai aucune
avec laquelle il pout s'assortir.

ELLE? l%'AIT DEý LA TWNIPlÈflA'NCE

Lui.-Mon amour pour vous m'enivre.
Nl .-Je ne vous donnerez jamais l'avantage dle dire "' 'ai ivre quand je

vous ai épousée."

]3~U~EE RIY~L~L(m 1 >ý J ss e, ý-
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRE
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LE SAMEI)

PENI)ANT LA GUERRE l ISPANO-AMÉRICAINE

fM.nur.-Quelle catastrophe, ei New-Yor k était bombardé demain.t
Jladame.-f rand Dieu! Je ne pourrais pas aller magasiner.

CAUSERIE
(Pouv'leSiN-:m)

L'on dit bien du mal des femmes en général, et Joe, pauvre Joa fait
bien sa part, c'est ce qu'il se dit ; je ne sais vaiment si l'on m'interprète
mal, je suis loin d'agir malioieusement, veuillez m'en croire. Nous avons
tous des défauts, plus ou moins grands, plus ou moins variés, chacun de
nous à sa dose commune et les supporte mieux qu'il tolère ceux de son
voisin, cela est clair. Mais il y en a certains qui outrepassent la limite et
qui poussent l'erreur jusqu'à la sottise. Eu voioi un qui prédomine chez
noup, canadiens du Canada, qui est de métamorphoser notre nom, d'an-
gli/ier notre langage et de renier notre nationalité. Si nos pères pour un
instant sortaient de la noire éternité qui les a engloutis, ne seraient-ils pas
ébahis et stupéfaits à la vue de cette fin de siècle. Leur nom qu'ils portaient
avec gloire et orgueil, rappelant, leurs ancêtres, les pays qui les cnt portéî,
les faits divurs de leur vie, changés, traduits ou prononcés à l'accent
anglais. leur langue qu'ils chérissaient et qui, a vrai dire, est la plus belle
que la science a connue, dont ils n'auraient voulu se défaire, oubliée!
défuntisée ! Ils no pourraient parler à leurs enfants, à leurs petits enfants
I don't udersiand ! I an English, you kno' ! voilà la réponse, la seule
réponse !

I .%. nature qui a si bien divisé les choses, a donné à chacun de nous du
goût, malheureusement il y en a qui l'ont tout dépensé avec leur juge-
ment... pourquoi, dites moi, et sur quoi se base-t on pour dire que l'An-
glais est plus aristocrate 1 J'aimerai3 à le savoir et si l'on me prouve le
contraire, le premier jo remets les armes et me compte vaincu.

L'il nylais est plus poli, encore une bonne. On trouve des vauriens
partout comr.e il se rencontre des gentil&l.hoinmes dans tous les pays et de
toute nationalité, il s'agit de les savoir trouver. L'on a vu, ici même,
parmi nos canadiennes, la réalité de ce que j'avance, laissant leurs amis de
plus d'un jour pour des olliciers de passage. des aventui-ers ni plus ni
moins, portant sur la poitrine galons et boutons jaunes qui éblonissent et
qui avaient en magasin beaucoup de courtoisie (lu beau et du nouveau.

Qu'en résulte t-il, des larmes, (les sanglote, de la peine, de l'ennui pour
un je ne sais qui, maintenant sur une autre plage, contant fleurette a une
autre belle !...

Il est bien lion d'être poli et d'agir avec civilité pour les étrangers que
nous rencontrons dans la vie, mais il ne faut pas oublier le proverbe, de
mauvais goût, si vous le voulez, mais qui peut servir*pour la circonstance:

Ne pas jeter l'eau sale avant d'avoir de l'eau claire "
Plusieurs ont été prise s au piège, vous le savez autant et mieux que moi.
Pour la saison d'été l'on cherche un endroit où l'on passera les chaleurs.

Aussitôt mademoitelle insistera auprès de son papa pour aller dans un

centre anglais; fait-il moins
chaudI le site est-il plus beaul
est-ce par économie ou est-il
meilleur pour la santé ? Non,
je no le crois pas. Nous avons
le long de notre beau St-Lau-
rent les places d'eau les plus
charmantes; dans le Nord les
endroits les plus pittoresques
du monde entier; parmi notre
société des amusements aussi
variés et aussi agréables que
chez nos voisins, l'air est aussi
pur, l'on suit la mode, I come
from the beach I et là on se
travaille pour revenir les
mains et la figure brûlés par
le soleil. Que voulez-vous,
c'est la mode et le signe des
voyageuses des endroits fa-
shionables. C'est là une la.
cune chez nous, canadiens, qui
est de chercher à être ce que
nous ne sommes pas et A ne
pas être ce que nous sommes,
à chercher l'idéal dans l'in-
connu et de l'or dans tout ce
qui brille.

Parlons anglais, allemand,
espagnol, chinois même s'il
est nécessaire, mais avant
tout notre langue avec ceux
qui peuvent nous entendre;
conservons ce qui nous appar-
tient et respectons ceux de
qui nous le tenons. . oE.

UN VRAI COMBLE
Boulingrin. - Quel est le

comble du courage ?
Bidoche.-Sais pas.
Boulingrin.- Retourner à

l'ouvrage après avoir retiré
son salaire une semaine à
l'avance.

C'ÉTAIT CELLES LA
Mile Bichat.-Je suis bien chagrine, capitaine, mais des circonstances

(lue je ne puis empêcher me forcent à voue dire non.
Le capitaine Landurean. -Puisje savoir quelles sont ces circonstances ?
MUle Bichat.-Lcs vôtres, capitaine.

CEST DANS L'ORDRE

Mme ('erdur.-Aïe, monsieur Poinçon! A quoi pensez-vous donc? Vous allez
mettre le beurre dans votre thé !

M. Poinçon.-J'ai toujours pensé, madame Courdur, que le fort devait aider le
faible.
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(Swite)

-Il y avait un mois, jour pour jour, que j'étais votre femme, et
déjà je n'avais plus guère d'illusions sur la vie que je m'étais faite,
lorsqu'un soir, sans motif, parce que j'étais gaie, parce que j'essayais
de provoquer votre sourire, vous m'avez frappée de deux soufflets
en plein visage, si violemment que je tombai... évanouie. Lorsque
je repris connaissance, vous étiez à mes pieds, vous traînant et
demandant pardon, pleurant et sanglotant. Je pleurai aussi, je
voulus savoir pourquoi vous m'aviez frappée. Vous n'avez pu me
le dire... et je pardonnai quand même. C'était le premier acte de
cette vie de tortures que vous me réserviez. A partir de ce jour, il
y eux chez vous, pour le plus futile des prétextes une folie de bru-
talités inouïes, alors pourtant, je le jure devant Dieu, alors que je
ne donnais prise à votre jalousie par aucun détail, par aucun
regard, par aucune pensée!

-Pardon, Marie!
-Vous m'avez retiré jusqu'à votre enfant, parce que vous veniez

de vous apercevoir que je m'étais attachée à elle et que Suzanne,
tous les jours, prenait un peu de mon coeur. Vous ne me dites
même pas où vous l'aviez envoyée. Elle fut perdue pour moi, et
c'était ma seule joie et ma seule consolation... ma seule force
contre vous ! Si Suzanne était restée auprès le moi, je crois bien
que j'aurais tout supporté à cause d'elle. Quand je me retrouvai
seule en face du bourreau que vous étiez devenu, je n'eus plus
aucun courage.

Les yeux fixes, plongée dans le passé, elle se tut. Lui la regar-
dant, tremblait, les doigts convulsés. Et tout le temps qu'elle
parlait, il répétait sans qu'elle l'entendît, sans qu'elle y prît garde:

-Ce serait fini... si vous vouliez revenir... vous auriez la vie
bien douce.

Elle reprit, à voix basse, parlant comme pour elle seule:
-Et je souffrais sans me plaindre aux autres. Je n'implorais

que la pitié d'un seul... votre pitié, à vous ! Et quand vous m'aviez
foulée aux pieds, quand non corps n'était plus qu'une plaie, que
contusions sanglantes, le matin, vous m'enfermiez, craignant que
l'on ne découvrît vos cruautés, redoutant surtout une indiscrétion
de votre victime, alors que la victime, lorsqu'elle était ainsi torturée,
se mordait les lèvres, étouffait ses sanglots pour qu'on ne l'entendît
point crier !

Tout à coup, elle se leva, et découvrant son peignoir, elle montra
ses épaules blanches, d'une ligne délicate idéalement pure.

-Tenez, dit-elle, voici encore, et pour toute ma vie, les marques
de quelques-unes de vos caresses.

Il y avait des traits légèrement bleuatres, trahissant des bles-
sures. Elle referma son peignoir. Mascarot, blême, s'essuyait le
front, les paupières closes. Marinette venait de faire retomber jus-
qu'à l'épaule la manche bouffante du peignoir, sur le bras gauche.

-Tenez, dit-elle, reconnaissez-vous cela ?
Il essaya de regarder, mais aussitôt referma les yeux.
-Un soir, dans un accès de fureur jalouse, sans motif, je le jure

encore, vous vous êtes précipité sur moi armé d'un couteau. J'eus
peur... Je me débattis. .. Je criai... Pourtant le couteau s'abaissa,
mais j'avais détourné le coup. Il devait me trouer la poitrine, il ne
fis que me traverser le bras. Regardez votre ouvrage, monsieur
Mascarot... Cette tr,ce non plus ne s'en ira pas.

-Je ne voulais pas mourir. Et je compris que ma vie ne tien-
drait qu'à l'un de vos caprices. Ce fut fini entre nous! Il y avait
trop de preuves de vos brutalités pour que ma demande en sépara-
tion de corps ne fût pas admise. Je fus libre enfin. Je n'eus plus
rien à craindre de vous.

Elle eut, à ce moment, un sanglot nerveux.
-J'avais trop souffert depuis deux ans pour ne pas avoir soif

d'un peu de joi . d'un peu de plaisir. J'étais seule, sans amis, sans
parents.., et je n'avais que vingt ans. Je ne pouvais me défendre.
Et j'étais si belle que je devais trouver la vie facile. M. de Savenay
se présenta. Je l'aimais. C'était fini de mon bonheur sur terre.

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

Elle pleura silencieusement. Puis, soit pour reprendre un peu de
sang-froid soit peut-être pour cacher ses larmes, elle alla appuyer
son front brûlant contre la fenêtre et resta là quelques secondes.

Mascarot ne la regardait plus. Evilemmient, si coupabL qu'il
fût, cet homme souffrait. Il y avait même", dans son regard vague
et incertain, à ce moment-là, une folie véritable.

Elle s'essuya les yeux et revint près du vieillard. Alors il dit
-Oui, M. de Savenay fut votre première faute, iais M. de

Savenay est mort !
Elle recula, effarée, les yeux agrandis par l'épouvante. Ce qu'elle

venait d'entendre, était-ce un aveu ? Elle l'avait vu à l'euvre, cet
homme d'apparence si froide, mais dont les passions étaient pour-
tant si violentes qu'elles le rendaient capable de tous les crimes.

-Ainsi, dit-elle, c'est vou' ? c'est vous ?
Il comprit quelle était la pensée <le la jeune femme. Et il eut un

rire sinistre :
-A quoi pouvez-vous rêver, dit il, et sa voix était étoull'ée, je ne

suis, vous le savez bien, qu'un pauvre timide. Pour tuer un hommne,
il faudrait être brave, et vous savez bien, vous tue l'avez reproché
assez de fois, (lue je suis lâche!

-Oui, c'est vrai. Vous tu'auriez tué sans pitié, mais vous atta-
quer à un homme, c''.,t autre chose.

Elle fit quelques pas nerveusement, dans le petit salon. Malgré
tout, malgré ce qu'ello en disait, les dernières paroles de Mascarot,
arrachées à la haine, avaient fait une profonde impression sur son
esprit.

-Vous haïissiez M. de Savenay. Vous connaissiez sa liaison avec
moi. Pourquoi restiez-vous dans ses bureaux ?

Il dit, faiblement, comme honteux <le son indignité, de sa bas-
sesse :

-Je voulais ne pas être loin de vous. Cela redoublait mes tor-
tures lorsque je me trouvai en présence do M. de Savenay, parce
que je me disais que peut-être il venait do vous voir... do vous
parler....de vivre auprès <le vous de rapides heures. Il apportait
auprès de moi un peu de votre vie! Oui, cela centuplait mes sotf-
frances, et pourtant, si aiguëi et insupportables qu'elles fussent, je
les aimais parce que vous en étiez la preu&'mie cause.

Oui, cet homme aimait, assurément, iais la passion, à co point
extrême de violence, est proche de la folie, est proche du crime.

Cet entretien, qui avait fait revivre l'odieux passé, fatiguait visi-
blement Marinette. Elle voulut briser là.

-Résumons, dit-elle, et soyons brefs. Cela m'amuse peu de vous
voir, vous devez le comprendre. Auriez-vous conçu l'espérance
insensée de me faire reprendre auprè.s de vous mua vie d'autrefois ?

-Marie, ne ie refusez pas. Jadis vous n';aviez que de l'aisance
chez moi, aujourd'hui je suis presque riche, oui, presque riche. Vous
êtes habituée maintenant au luxe, c'est vrai, iais ce luxe doit vous
faire rougir lorsque vous réfléchissez conuemtt il est acquis. Car
vous avez beau vous étourdir, vous avez le ceur honnête, et dans
tous vos désordres vous resterez honnête. Vous n'êtes pas heureuse.
Si je ne vous offre pas, auprès (le moi, le bonheur complet - car je
suis trop vieux pour vous plaire - du moin4, vous y :irez iotnorée...
respectée....

-Vous êtes fou, M.. Mascarot, je n'ai pas envie <le mnourir sous
les coups, lentement, ou d'être assassinée quelque jour, en nti accès
de fureur jalouse. Je ne suis pas hureuse. soit. Je p!mure souvent
quand je suis seule. C'est encore vrai. Mais je suis femttine, moi, je
n'ai pas besoin d'être brave, comme les lotmmeiios. Elh bien ! j'ai peur
de vous. J'en ai mênme une si grande peur qu'entre recomitiencer
nia vie d'autrefois, torturée, mais honorée, et continiutr ta vie
d'aujourd'hui, calme et déshonorée, je n'hésite pa. C'est vous, duti
reste, qui portez tout le poids le mes désordres. C'est vous qui les
avez fait naître. Votre vue m'est doubiement insupportable, puis
qu'elle me rappelle le passé, et puisque le présent et votre uvre.

Elle se leva et sonna, pour appeler.
-Marie, je vous en supplie.
-Non. Vous n'avez cessé <le me faire horreur.
-Marie ! Prenez garde !
-Ne vous représentez plus. Je vais donner des ordres. Votis

trouveriez nia porte fermée. Adieu.
Et, d'un bond, elle s'élança dans la pièce voisine, dont elle referma

la porte derrière elle.
Mascarot den:eura sur sa chaise, comme pútrifié, les yeux fixés

sur cette porte. Une expression féroce contractait sa physionomie.
Puis, songeant à sa fille, seule aiffction qu'il lui resLta, il se cori-

sola peu à peu. Il sortit enfin, sans regarder lerrière lui.
Le soir même il était de retour à Crézancy.
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En franchiissant la- porte de sa petite maison de campagne, Mas-
carot se sentit soulagé d'un poids immense.

-Ici seulement, se disait-il, est le repos de mes vieux jours. Ah
sîije pouvais oublier Marie !

Sa satisfaction ne fut pas de longue durée. Il était revenu en
pleine nuit et croyait son monde endormi. Denise, sa soeur, veillait
auprès (le Suzanne. Elle entendit la porte d'entrée s'ouvrir et vint
sur le palier éclairer l'arrivant.

-Doucement, lui recommanda-t-elle, comme il montait l'escalier.
Mascarot s'arrêta dans la première pièce, et, regardant sa sœur

avec angoisse
-Suzanne est malade ?
-Un peu de fièvre ; ce ne sera rien.
-Dort-elle ?
-Oui, depuis une heure à peine. Elle a ou du délire ; elle récla-

iait à grands cris sa petite mère.
-Toujours! elle ne pourra donc pas l'oublier, elle aussi!
-Elles s'aimaient tant!
-C'est ta faute
-Comment ?
-Après la mort de ma première femme, tu aurais dû venir

habiter avec moi. Suzanne t'aurait aimée comme elle aime cette
créature et je n'aurais point pensé à me remarier.

-Je ne le pouvais pas. J'étais dame de compagnie d'une per-
sonne âgée et malade. Na maîtresse tenait à moi, je devais la
soigner jusqu'au bout. Et j'ai bien fait puisqu'elle est morte en me
léguant quatre-vingt mille francs qui, ajoutés à tes économies, nous
permettent de donner à Suzanne tous les soins nécessaires.

-Est-ce un reproche ?
-Moi ! fit Denise, te reprocher quoi que ce soit ! Tout ce qui est

à moi t'appartient et je n'ai d'autre ambition que de voir guérir ma
nièce.

-Pardon, chère soeur, dit Mascarot, je ne reconnais pas assez ton
dévouement.

Il ajouta avec un sanglot:
-Ah ! si tu avais pu venir à mon premier appel, tu m'aurais

évité <le grands malheurs.
-Je sais... tu n'as pas le courage d'arracher de ton coeur un

amour fatal.
-Oh ! oui, fatal
Ils avaient parlé î, voix basse' pour ne pas réveiller la malade

Un gémiissement de Suzanne les fit tressaillir.
Mascarot se glissa sans faire le moindre bruit dans sa chambre et

'assit nci face d'elle,
Une veilleuse à la ilammeni tremblante éclairait le visage de

Suzanne: L'enfant ouvrit les yeux et, apercevant son père:
-Enin. te voilà revenu. Je vais mieux en ce moment; mais j'ai

bien souffert. J'étouffais; j'avais comme du feu dans la poitrine.
Il lui prit une main, et lat portant à ses lèvres:
-Ne parle pas mignonne; cela te fatigue. Veux-tu boire un peu

le tisane ?
-Je n'ai besoin (le rien, sinon de te parler, oh ! pas longtemps.

D'où. viens-tu ?
-- De Paris oùî j'étais allé pour affaire.
-Tu n'as pas vu petite mère ?
-Non, repondit-il sans hésitation.
De grosse; larmes roulèrent dans les yeux de Suzanne.
-Alors, fit-elle, je ne reverrai donc pas petite mère... avant de

mourir ?
-lourir! ne prononce jamais ce mot. Le docteur Walter répond

de toi, il te gérica.
-Oh ! si celb ne dependait g ae <le sa science et de son dévoue-

ment!
Denise venait d'entrer dans la chambre de sa nièce et se tenait

debout, derrière le-li.
-Voyons, Suzanne, dit-e) , soit raisonnable ; ne fais pas de peine

à ton père. Et puis, tu vas te redonner la tièvre. Il faut dormir.
P'rends, une cuillerée le ha potion, c'est l'heure.

-Le doct'ur est vernu ce soir ? demanda Mascarot.
-Non, répon- lit Denise. Je n'ai pas jugé à propos de l'appeler.

J'ai touîjourîs d'avance la lotion qu'il a ordonnée pour le cas où
S'zemae s-rait reprise de se-; étouffments.

-J'irai le chLrcher, ce m li)nne unit. Moi aussi, j'ai.besoin
de repos.

Il emlbrassa l'enfant, qui ne pleurait plus, mais dont la physiono-
mie expriîmait une morne résignation.

Au matin, Denise raconta ldans tous 'ses'détails à son frère l'acci-
dent de Médérie. Elle nc lui cacha rien, sach:nt bien qu'au village
tout finit par se savoir,

Mascarot lui reprocha de s'être absentée de la maison, avant son
retour. Elle s'excusa en lui faisant observer quo Suzanne n'était
pas seule, que Catherine lui tenai.t compagnie.

-Suzanne, dit Mascarot, aura pris froid en sortant le soir. Et
puis, il ne lui faut aucune émotion.

L'accident de ce jeune Alsacien qui s'appelait Médérie et connais-
sait le docteur Walter le troublait étrangement. Il se fit décrire le
bicycliste, et son émotion redoubla en reconnaissant que le signale-
ment de Médérie correspondait avec celui du plus jeune des fils
Jordanet.

Il s'enferma dans une petite pièce qui lui servait de cabinet de
travail et de bibliothèque. Il s'assit devant son bureau et, s'appuyant
sur les coudes, le front dans les mains, il demeura immobile pen-
dant un long temps, tout entier à sa méditation.

Quand il releva la tête, un mauvais sourire crispait ses lèvres et
une ironie cruelle animait son regard, si terne d'ordinaire.

Il alla embrasser Suzanne, la trouva levée, mais si faible que, sans
l'aide de Denise, elle se serait évanouie en s'habillant.

-Je vais chercher le docteur, dit-I.
-A quoi bon père ! Dieu seul pourrait me guérir; mais il ne le

veut pas.
-Encore du découragement!
-Je suis si triste, et tu sais pourquoi. Toi aussi, tu pourrais soula-

ger ma peine, mais tu ne le veux pas. Tu m'aimes bien, mais pas
encore assez, puisque tu me refuses la consolation de voir de temps
en temps ma petite mère.

-Cette femme n'est plus digne d'entrer ici.
-Oh ! ne dis pas cela, père. Je connais le coeur de petite mère,

il est inépuisable de bonté.
Mascarot baissa la tête. En exaltant celle qtu'e!le s'obstinait à

appeler sa petite mère Suzanne ne craignait pas de juger son père,
de lui reprocher les actes de brutalité dont elle avait été témoin.

Elle le condamnait avec cette sûrcté d'appréciation qui vient
d'un esprit droit, d'une âme pure.

-Ne me parle plus de cette femme! s'écria-t-il.
Suzanne répliqua d'un ton ferme:
-Si Marie savait que je suis en danger, rien ne l'empêcherait do

venir m'embrasser.
Il répéta avec la même véhémence:
-Ne m'en parle plus! plus .jamaii !
Sa violence naturelle avait eu raison de la tendresse qu'il portait

à l'enfant si cruellement éprouvée. Il sortit sans oser regarder le
mal que ses mauvaises paroles avaient fait à la malade.

En approchant <le la -maison du docteur Walter, Mascarot s'ar-
rêta pour examiner les fenêtres. Tous les rideaux étaient tirés.

Mascarot sonna. Le domestique vint lui ouvrir et l'introduisit
dans un salon meublé <les plus simplement.

Le docteur fit pri3r Mascarot de nionter -à son cabinet de consul-
tation, pièce contiguë à celle oâ se trouvait Médéric. Les deux locaux
étaient séparés par une simple portière.

Mascarot annonça au docteur que sa tille avait eu une nouvelle
crise d'étouffement.

-A-t-elle pris sa potion ? demanda M. Walter.
-Oui ; fort heureusement, ma sceur a toujours sous la main les

remèdes que vous avez prescrits.
-Mademoiselle Denise est une bonne seur et une bonne tante.

Comment va Suzanne, ce matin ?
-Beaucoup mieux. Cependant, vous m'obligeriez de venir la

voir.
-J'irai tantôt. Si ces crises devenaient fréquentes, je vous enga-

gerais à passer l'hiver avec Suzanrie, soit à Nice, soit en Italie, à
San Remo, par exemple, dont le climiait est si doux toute l'année.

-S'il le faut, docteur, s'il le faut absolument, nous partirons ; mais
ja ne quitterai pas sans regret mes coteaux de la Marne.

Mascarot ne pouvait s'habituer à l'idée de s'éloigner de la capi-
tale, de ne plus revoir Marie. Il se leva, et tendant la maifau méde-
cm:

-Merci à tantôt.
-Vous partez déjà ? demanda le docteur Walter.
-Je ne voudrais pas vous déranger, et puis je suis en proie à un

tel dérangement que je recierche la solitumde, comme un pestiféré.
Cette plainte émut le docteur qui, oubliant pour un instant la mis-

bion que lui avait donuée Médéric, s'eflorça de rassurer son client.
-Il ne faut pas vous tourmenter ainsi: Suzanne est jeune,

elle peut guérir. Surtout évitez-lui tonts contrariété. Dans cette
terrible maladie, le moral a rne grandle influence sur le physique.
Suzanne doit être un peu volontaire, capricieuwe, nerveuse. Si elle
vous demande des.choses possible s, acc.rdez-les lui sans hésitation.

Le docteur Walter avait deviné les véritable.s causes de la tris-
tesse de Suzanne, et sans en avoir été chargé par elle, il se faisait
son avocat.

-Oui, murmura Mascr.rot, des choses posibes....
Un léger craquement, qui se produisit dans lta chambre voisine,

attira son attention. Il connaissait les dispositions de la maison et
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tout lui donnait à supposer qIii( celui qu'on appl édérie se
trouvait dans ceýtte pièce.

-A tantôt, docteur, rcèpéta-t-il.
-Oui, c'est entendu. Asseyez vous et casn.J'ai à vonti.; causer

sur un sujet qui vous est toujours, pénible, mais qui ,11il-.t',-rec.e au
plus haut point.

-Je n'ai rien à vous rt-fuier, cher docteur.
-Il s'agit de ce pauvre~' Jor<law3t.
Mascarot nie manifesta aucun trouble.
-Il est bien vrai, dit-il, que le souvenir de cette homme m'est

fort pénible. Il me rappelle le cruel devoir qtve j'ai eu à remplir aux
assises. Mon témoig-niige, polivait en étab)lissant la préméditation, le
faire condamner à mort. H[eureusement, il a obtenu des circonstan-
ces atténuantes.

-Heureusement!1 dites-vous ; la mort eût été préférable. Jorda-
net m'écrit souvent et chacune de ses lettres est un tableau navrant
de ses horribles souffrances.

Mascarot demeurait impassible.
-Vous connaissiez cet homme, docteur, et malgré les prouves,

vous n'avez jamais douté de son innoceace. Vous le plaignez; mais
mi, qui ne le connais pas, (lui n'ai jamais eu l'occasion d'apprécier
ses mérites et son caractère, je suis bien oubligé de m'en tenir aux
faits acquis par l'instruction judiciaire, par les débats ; je ne puis
partager votre pitié.

il ajouta avec un léger tremblement dans la voix:
-J'aimais beaucopý hl. (le Savenay;, d'autre part, sa fin préma-

turée m'a porté un très grand préjudice c'n m'obligeant à prendre
ma retraite avant d'avoir réalisé des économies sufUfisantes pour
doter Suzanne. Ssns ma sSeur, qui est le désintéressement mêmne,
nous serions dans la gêna.

-Tout cela ne prouve paq que Jordanet soit coupable. En dlehors
de l'instruction judiciaire, il faut tenir compte du passé de l'accusé,
passé irréprochable. Jordanet était un travailleur, il ne vivait que
pour sa femme et ses enfants. De simple ouvrier, il était devenu
contremaître, puis patron. Il faisait de bonnes affaires à Strasbourg
en 1870, quand la guerre a éclaté. Pendant le bombardement, il
s'est enrôlé dans cette héroïque léegion de volontaires qui ont défendu
pied à pied leur cité en flammes. ...

-Son avocit, interrompit Mascarot, n'a pas manqué de rappeler
ces détails au jury et....

-L'avocat s'écria le docteur Walter, n'a pas dit la moitié du
bien que les ancien4 Strasbourgeois pensent de Jor'ianet. Après la
guerre, Jordanet a tout sacrifié pour ne p)as devenir Allemaund. Il kt
emmené tout son mnonde à Paris et ii a tenité dIo s'y refaire une
situation. Les fonds lui manquaient; il n'a pa4 réussi.

Jamais, dans leur., entre-tienî précédents4 sur Jordanet, le docteur
Walter n'avait montré uiia telle chaleur. Il parlait sur un ton élevé,
comme s'il eût voulu se fiire enten ire d'un nombreux au litoire.

Mascaret nie pouvant soutenir le regard de cet honnête homme,
qui cherchait à pénétrer (tans va conscience, restait les yeux fixés
sur le plancher.

-Et vous croyez, continua le (lecteur Walter, qu'un homme de
cette valeur puisse renier son passRé et le souiller d'un crime dont le
vol serait le mobile. Allons donc ! 1l faulrait que cet homme eût
perdu la raison. N'êtes-vous pas de mon avis, mon cher inensieur
Mascaret ?

L'ancien comptable se décida enfin à montrer son visage.
-Certainement, répondit-il, Jordanet à fait preuve, danms ses

réponses au tribunal, d'une remarquable prés3cnce- d'esprit.
-Insinuez-vous par là qu'il dissimulait sa pensée, qu'il jouait un

rôle ?
-Non, docteur, je voulais dire simplement (lue Jordanet itvait la

pleine possession de ses facultés mentales.
-A la bonne heure ! [Le malheureux s'ese, exprimé avec la netteté

que donne une conscience irréprochîable. Si j'avais été du jury, je
rie m'y serais pas trompé: il y a dans3 lat voix d'un innocent unic
justesse de ton qui impose, qui convainc, et....

-Oui, mais les présomptions ? Si vous aviez été dul jury, il vous
autrait bien f allu on tenir compte.

L-3 docteur écoutait avec patience ce raisonnement (lui s'imposait
à son esprit, mais qué son coeur repoussait.

Il se (lisait:" « Cet homme n'a pits l'accent de !a sincérité. Pour-
quoi ses yeux fuient-ils les miens ? Est-ce timidité ou fourberie ? '

-Quoi que vous on pensiez, nionýicur Mascaret, déclara-t-il, vous
ne me retirerez pas de l'idée que Jordanet est innocent. On a déjà
eu à déplorer des erreurs judiciaires basées sur de.4 présomptions
beaucoup plus graves. Or, comment onit-ellesr été reconnues ? par
des hasards heureux ou simnplemenmt par lesï aveux <lu vrai coupable.
Vous aimiez votre patron, monsieur Mascaî'ot, et par conséquent,,
vous devez tenir à ce qu'il soit vengIé ?

-Oui, oui, balbutia l'ancien comptable dle la banque Savenay.
-Eh bien, faites-moi la concession <le partager un instanit mon

sentiment et aidez-nous à trouver le vrai coup able.
-Moi 1 moi!

Et Mascatret roulait des yeux égatre-s.
-Oui, vous ! fit, le docteur Witlter. Vous secul étiez en umostre (le

fournir auuydes rui-igneiinonts complets site l'existence (Io mnon-
sieur (le Savenay : vous n'avez pas mn1&ie dlit au jury ce quo tusl' îe'i
Journaux dle l'époque ne se sont pâs fait fauto (le révéler.

-Mais. ...
-Pardon, laissez-moi continuier : votco patrot nmert;ti lat vie en

partie double : b<on p)ère do. lruuiile ;à lit mndue, courenti de'II lies- atm
dehors. Avec cela, joueuir, prodigie

-Ce sonit des ealoumuit-m..
-Qui n'eut pas été rc!uvéeN pt, l ,it t.' Votr. ieat.Lroi1 po0u

vait avoir des ennemis, non seulement dans- le mlouleo interlop' qu'il
fréquentait, muais encore chez lui-mnivuî. Llrnttzîiune îuis-
tien ?

-Je vous écoute, docteur.
-Madame de Savenay était-elle ré-signée à son sort ?
La physionomie (Io Magcaret prit une expression (Io uualiec dia-

bolique.
-Je n'en sais rien, répondit-il. Tout ce que ,je p)uis vousasuîcr

c'est qu'elle n'est pas re.sté(, inconsolable dans ion vevg,àpretivo
qu'elle s'est remariée.

-Ave qui ?
-Avec le colonel <le Vanidièýres.
Le docteur WValter fit un grand geste léoîmued
-Comment!I s'écria-t-il, lia veuive dle M. 'le Siwve*[:Iy a posu

l'homme qui avait avancé un million à soit ni:ri poitu le sauver <le
lit bauqueroute!

-Oui, celui-là même. Rien rixro'inic el e pouvatit lui
refuser cette comipen.-ationi.

-Depuis quand le connaissait-ellc
-Ah ! ça, jei ne sttis pasi.
Le dlocteur \Valtcr re.sti silenicieux un îoag t-iiips. I ;iéiitUtiü

d',ti -on intégrité, -à lancer sur une telle pi4c le luauvrt. Nl'id.,u'îç
qui, couché dans la pièce Voisine, n'aviti pais perdit un mot uic cet
entretien.

-C'est étrange, se borna-t-il - dire. Deýpis quuu'nd le Savez'-
vous ?

-Depuis hier. Quand à vous fouritir dosr~si~tîns sur lit
vie privée de M. d4 8S.wenay,jeý ne le pirrtii, ulrétout mioni ml6'sit
de vou.s sjatisfaire. A la% banque, jm nv!' co!lt";tikii7de ftire mon tri%-
vail. .Je ne suis pai de ces emlloyés q1ui esp1ionnenOft le patron, soit
par malice naturelle, soit dans l'espoir <le trouver <lesi armews contre'
lui.

-Je le suppose, M. NInscaret.
-Les reporters ont, été unainimiesi à exalter Jorulmiet et -à vili-

pender la victime. Jc ne .sîii-i où il-; mit pielours; îu;£Orll;ttions.
Tou 'jours est-il que les rna(t!strz.t, înst4rnuti'uirs n'y ont Iov uu
rensieignement (le natureu à teodifi %r leur înanii'ro 4L,, voir.,Tîa
doctour, tout ce (lue je puis vous dic.

-Mlerci et pardon de vous avoir retünti si Igep. Je vouts
rends votre liberté.

Et cette fois, le docteur Wat!tt'r lasapartir . crl

La porte d'entrée s'était à puiiu rurcirs'î,c d'-îr I.e.tque
Mêf.-dérie appelait le dlocteur.

-- J'ai tout entendu, lit-il.
il avait le visage (Aeton' et'ess:uui rs".iorl<it

la co)uverture de ,5on lit. Le docteur lu rappc. iti cau iu
-Si j'avais4 su, (lit-il, (l11e ct e t*t dev'ait voi ,; <-i e v;r.sfr

à ce point. je l'aurais reitardé l u i'm:. j''r' Pour'I' î4 << tumo'î
cher enfant, vous avez besoin (le toute votre t'î 1 mli'

-Je ie serai tranquille, s3'écria Mué l6ric, <lue ou uji. v
mon père.

-Avant tout, il faut quo vous îoyiz sur pie'l,
-Quelle fAtulité ! Le malheur nous.- 1patritiivr.L <Ion-1 1ptrio'ut
-ei jabe fracturéeý n'est pati tm: À~ graitl JntIu.; 1' .:ra

coxninoulerai, votre jaumbe ; .J"ti iii i<tli-d,>)lcu lt >Ii
pendant le siège de Strasbourg, 4lors qu les ul'ns <le 11:1. bi<O< vom -
sins, luis Boipleuýtvilie!t sur la vill.. ",u't:.um-l.
émotion ; nous causeronis plus tard, -qt.tri,.I vont i,ruz di!~ u~,.I

-Non, docteur tout de uiej vousï en iippulic.
-Soit!I Avez-vou.s donc saisi daims! l, ulte di, twein cîiien1 uni it11

qui voui ait.frappé ?
-D'abord, cet hommîte eA~ fauux ;il sait quelqlue ciose et, nfe v'uut

pas l'avouer, soit par unt spik l'Avoueicent emvue.s Ici~ Savenv,
soit par peur do ,ie comprontettré.
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-Prenez garde, Médérie, vous allez trop loin dans vos apprécia-
tions. La vérité est que, comme moi, vous avez été surpris du
mariage de Mine de Savenay avec le colonel de Vandières. En
somme, cela n'a rien le si étonnant. Mme de Savenay est encore
une très belle femme ; le colonel lui a rendu un service de premier
ordre en payant ses créanciers. Il l'aura remarquée et elle lui a
donné sa main pour s'acquitter d'une dette de reconnaissance.

Ce raisonnement était parfaitement logique et Médéric dut, mal-
gré ses préventions, le reconnaître. Cependant il hasarda cette
remarque

-Qui nous prouve que le colonel de Vandières n'était pas l'amant
<le Mme de Savenay ?

Le docteur ne lui laissa pas le temps de développer une insinua-
tion que sa droiture répudiait.

-Voyons, mon ami, vous improvisez là un roman qui me paraît
pécher par la base. Le colonel de Vandières a la réputation d'un
brave soldat et nous ne pouvons, sans aucune preuve, en faire le
héros d'une vilaine histoire d'adultère.

-La passion, répliqua Médérie, fait oublier l'honneur aux plus
braves. Dans ma situation, il m'est permis de tout supposer.

Il répéta au docteur la révélation que son père lui avait faite,
après sa condamnation.

-- Pourquoi ne l'a-t-il pas dit au jury ? demanda le docteur.
-Parce qu'on ne l'aurait pas cru.
-Ce qui prouve, conclut le docteur, que ses soupçons ne reposent

pas sur une base sérieuse.
-Peut-être! fit Médéric sur un ton sombre. Notre piste est très

vague, c'est certain ; mais pour l'instant, nous n'avons que celle-là
et je suis décidé à la suivre jusqu'au bout.

-De la prudence, Médéric!
-Soyez tranquille :je sais trop ce qu'il en coûte à un honnête

homme de se voir accuser et condamner d'après de fausses appa-
rences. Je mue renseignerai dans l'ombre, sans compromettre per-
sonne, et je n'agirai qu'en connaissance de cause.

Tendant la main au docteur :
-Merci, lui <lit-il, pour la vigueur avec laquelle vous avez dé-

fendu mon père contre l'individu qui sort d'ici. Le témoignage de
cet individu nous a été fatal. Il le reconnaît lui-même et il n'en
éprouve aucun regret; bien mieux, il s'en félicite.

-Tout autre, à sa place, Médéric, ne penserait pas autrement.
.Il faut connaître Jordanet pour avoir la conviction de son inno-
cence. Mascarot ne l'a point chargé aux assises ; il a dit ce qu'il
savait, c'était son devoir. Je vous quitte, mon cher enfant ; j'ai un
malade à visiter. Je reviendrai déjeuner; ensuite, j'irai voir
Suzanne.

Au nom de la fille de Mascarot, les traits du blessé se détendirent.
Le docteur parti, Médéric repassa dans sa mémoire tous les détails
de la conversation qu'il avait écoutée, de son lit, sans en perdre un
seul mot.

Combien il regrettait le n'avoir pu observer la physionomie de
l'ancien comptable quand, mis au pied du mur par le docteur, cet
homme était obligé de préciser sa pensée. Mais s'il n'avait pas vu
Mascarot, il l'avait entendlu, et ses intonations hésitantes, fausses,
lui sonnaient encore à l'oreille. Cet homme, pour lequel il ressen-
tait une aversion instinctive, insurmontable, était le père de
Suzanne, si belle, si gracieuse, si franchement bonne et compatis-
sante ! Le pauvre Médéric devait s'avouer que si le père lui faisait
horreur, en revanche, la fille le transportait d'admiration !

Le docteur Walter n'était pas partisan de la solitude pour les
malades confiés à ses soinq. A son retour, il fit dresser la table dans
la chambre de lédéric et y prit place avec sa fille.

-Mon cher enfant, dit-il à l'infortuné bicycliste,je vous ordonne,
comme remède interne, de manger un oeuf à la coque et de boire
un verre do vieux bordeaux mouillé d'eau de source. J'ai pensé
qu'il ne vous serait pas désagréable d'avoir de la compagnie et je
me suis permis de nous inviter chez vous.

-C'est trop de bonté !
Il remarqua le franc sourire de Catherine. Il s'était redressé à

demi, et pour le soutenir, elle lui avait glissé un coussin sous son
oreiller.

Il la remercia de tout son coeur; mais, loin d'être ébloui par la
belle carnation de cette vigoureuse blonde, aux cheveux abondants
et nattés à l'alsaeienne, il la comparait en lui-même à l'autre, si
fine, si idéale.

Durant le repas, le docteur Walter s'appliqua à ne rien dire qui
pût attrister le moral déjà si éprouvé de son hôte. Il raconta quel-
ques histoires plaisantes du pays.

Certains <le ses malades abusaient des crus d'alentour. Il leur
prescrivait le régime exclusif du lait; mais dès que ces incorrigi-
bles se sentaient la tête et l'estomac libres, bien vite ils retournaient
au vin blanc, d'abord avec une modération causée par la peur de
mourir avant leur tour, puis avec une fréquence qui les faisait re-
tomber au plus bas.

L'un de ces ivrognes était le héros d'une aventure que le docteur
ne se lassait pas de narrer à ses clients pour les dérider.

Cet individu, surnommé Futaille par ses compatriotes, s'était
attardé un soir chez un de ses confrères en dégustation. Sa femme
vint l'y relancer, vers minuit; mais comme il avait encore soif, il
la renvoya en la poussant dehors par les épaules.

-J'en ai assez, de cette vie-là, s'écriait-elle; j'vas m'nayer dans
la Marne, tii n'me retrouv'ras pas à la maison

-C'est ça, lui dit Futaille en refermant la porte; j'3'rai bien
débarrassé et toi aussi.

A deux heures du matin, il rentrait chez lui, complètement ivre,
mais encore ferme sur ses jambes. Il trouva sa femme couchée et
ronflant.

-Que faites-vous ici, madame ? lui cria-t-il en la tirant par les
pieds.

-C'est moi, mon homme, dit la malheureuse; c'est ta femme.
-Vous mentez, madame! réplique Futaille: ma femme s'en est

allée s'nayer dans la Marne et j'suis veuf. Vous n'avez pas honte de
vous trouver ici à pareille heure ! Sortez, et plus vite que ça I

Et il la jeta dehors sans lui laisser le temps de passer sa robe.
Ce beau trait accompli, il s'enferma à clef, se coucha et s'en-

dormit. Le lendemain matin, retrouvant sa femme blottie dans
l'étable, Futaille prétendit qu'il ne se souvenait de rien.

Ce récit fit rire Médérie malgré lui.
Avant de ressortir, le docteur Walter alla chercher dans sa biblio-

thèque un roman d'Alexandre Dumas: le " Capitaine Pamphile ".
Il l'apporta au blessé.
-Voici de quoi vous distraire, lui-il. J'ai dans ma bibliothèque,

une riche collection d'ouvrages composés par des auteurs gais.
Leur bonne humeur naturelle, leur penchant à voir tout en rose, à
s'amuser d'un rien, se communique au lecteur. Certains attristés
qu'on appelle, en terme de médecine, des hypocondriaques, toujours
occupés de leur personne, emprisonnés dans un égoïsme chronique,
devraient lire et relire ces ouvrages bienfaisants. J'en ai guéri
quelques-uns en leur faisant prendre du Dumas en guise de potion.
Quant aux blessés qui, comme vous, attendent de la nature la répa-
rations de leurs accrocs, ils abrègent le temps en se laissant bercer
par les histoires de ce charmeur impérissable. A tantôt, mon cher
enfant.

Le docteur se rendit chez Mascarot avec Catherine, qui avait hâte
de revoir son amie.

Médéric, resté seul, essaya de lire; mais les mots défilaient, vides
de sens, devant ses yeux.

Sa pensée était ailleurs. Elle allait à son père, à sa mère et à ses
sours, dont il se dépeignait l'inquiétude, à ce Mascarot que le hasard
avait rapproché de lui, et enfin, à Suzanne.

Il lui tardait aussi de recevoir la réponse de M. Salvater. Il se
prenait à espérer que cet excellent homme, toujours prêt à obliger,
viendrait le voir à Crézancy.

Mé léric n'avait eu qu'une chance dans sa vie, celle de travailler
pour un patron humain, affranchi de tous les préjugés. Sïns M.
Sdlvater, que serait-il devenu, après la condamnation de son père!
Maintenant, grâce à lui, il s'en tirerait encore, il ne manquerait
jamais d'ouvrage. M. Salvater, il n'en doutait pas, lui tiendrait
compte d'un accident survenu à son service, ne le laisserait pas sans
ressources pendant ce chômage forcé.

Catherine rentra seule; son père avait été appelé, à deux lieues
de Crézancy, par un malade.

Elle frappa à la porte de Médéric et lui demanda s'il avait besoin
de quelque chose. Il la pria d'entrer, et elle alla s'asseoir auprès de
la fenêtre, en face de lui.

Une tristesse profonde se voyait sur le visage de la belle fille,
d'ordinaire si rieuse. Des larmes brillaient dans ses yeux.

-Mademoiselle Suzanne est donc bien mal ? demanda Médéric
avec une inquiétude qu'il ne prenait pas la peine de dissimuler.

-Elle va mieux qu'hier, paraît-il; mais je l'ai trouvée si pâle, si
affaiblie, que j'en suis effrayée.

-Vous l'aimez bien, n'est-pas?
-Qui n'aimerait pas Suzanne! c'est la douceur et la bonté

mêmes. Par malheur, elle a perdu sa mère étant encore très jeune
et, depuis, elle n'a jamais eu de réelle satisfaction.

-Pourtant, son père paraît être aux petits soins pour elle.
-Son père!
Et Catherine détourna la tête.
Médéric ne laissa pas échapper cette occasion de se renseigner

sur l'ancien comptable de la banque Savenay.
M. Mascarot n'aurait-il que les apparence d'un bon père?
-Il adore sa fille, mais avec cette jalousie atroce qui a obligé sa

seconde femme à se séparer de lui. Il la séquestre pour ainsi dire,
et s'il n'avait crainte de s'aliéner mon père en qui il a une confiance
illimitée, il ne m'aurait pas permis de devenir l'amie de Suzanne.

-Sa seconde femme, demanda encore Médéric, était beaucoup
plus jeune que lui ?
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-On le dit. Je ne l'ai jamais vue, puisque leur séparation date
d'il y a deux ans.

-C'est elle qui a demandé la séparation de corps ?
-Oui, et elle ne pouvait manquer de l'obtenir.
-- Son mari la frappait ?
-Des témoins l'ont prouvé; mais cela n'a guère d'intérêt pour

vous, M. Médéric.
-Au contraire, mademoiselle, et je vous serais reconnaissant de

me donner des renseignements complets sur ces témoignages.
-Voici comment les faits se sont passés: un soir, des passants

ont entendu des cris déchirants de femme à l'intérieur de la maison
de M. Mascarot. Ils se sont arrêtés. Une fenêtre s'est ouverte, et
Suzanne, qui n'était encore qu'une enfant, s'est montrée à peine
vêtue, criant: " Au secours ! papa assassine petite mère !" Les pas-
sants ont escaladé le mur du jardin; mais Mascarot sortant préci-
pitamment les a menacés de son revolver et forcés de battre en
retraite. Le lendemain, sa victime, toute meurtrie de coups, allait
faire constater ses blessures par un médecin de Jaulgonne ; puis elle
s'enfuyait à Paris. Trois mois après, grâce aux témoins qui avaient
entendu ses cris et les appels de Suzanne, elle obtenait gain de cause
contre son bourreau. Voilà tout ce que je sais.

Médéric demeurait plongé dans un silence méditatif. Ces actes
de violence sur une femme, ces menaces de mort contre des gens
sans défense et accourus à l'appel d'une enfant épouvantée, lui don-
naient à refléchir.

L'ancien comptable de la banqua de Savenay lui apparaissait
sous un aspect nouveau, imprévu. Il l'avait pris tout d'abord pour
un de ces employés exacts, probes, fidèles, tout entiers à leur besogne
et dévoués leur patron, et voici qu'il découvrait en lui un triste
héros du drame passionnel.

Ainsi donc, sans l'heureux hasard qui avait fait passer, le soir,
devant sa demeure, quelques personnes dont les témoignages
devaient être accablants pour lui, Mascarot, poussé par la jalousie
d'un amour sénile, serait peut-être devenu criminel !

-Mademoiselle Suzanne, demanda Médéric, regrette toujours sa
petite mère ?

-Elle ne m'en parle jamais ; mais je vois bien qu'elle y pense
constamment. Cela ne fait pas de doute pour moi.

-Ne lui écrit-elle pas en cachette ?
-Suzanne ne sait même pas son adresse. Sans quoi, elle m'au-

rait chargée de mettre ses lettres à la poste et de recevoir les
réponses. Elle n'a d'autre confidente que moi.

-Aime-t-elle son père ?
-Autant qu'on peut aimer un père qui vous a laissé de si cruels

souvenirs et dont la jalousie indique, au fond, plus d'égoesme que
de réelle tendresse. Suzanne vit résignée et patiente. Elle en arrive
à se réjouir d'un pressentiment qui me navre; elle me dit souvent,
avec un sourire à fendre l'âme: " Heureusement que je serai bientôt
délivrée !"

-Pauvre fille ! murmura Médéric.
Un coup de sonnette mit fin à cet entretien que le docteur Walter

eût trouvé absolument contraire à ses théories médicales.
De la fenêtre, Catherine vit entrer un jeune homme qui, malgré

sa corpulence, ressemblait, par certains traits de physionomie, à
Médéric.

Elle ne se trompait pas.
Jean, que Catherine s'était empressé de recevoir et de faire mon-

ter auprès du blessé, entra tout haletant, anxieux. Les deux frères
s'embrassèrent pendant que la jeune fille se retirait pour les laisser
à leurs épanchements.

-Ça ne sera rien, s'empressa de dire Médéric: une patte frac-
turée; j'en ai pour quarante jours d'immobilité. Comment va-t-on
chez nous ?

-Bien, comme santé; mais la mère se fait un sang ! J'ai ordre
de repartir par le premier train et de rappliquer tout de suite à la
maison.

-Tu es bien gentil d'être venu.
-J'ai lâché les grimaces. Je suis mon maître. Florentine m'a

trouvé un emploi; l'une de ses camarades do la Légion d'honneur
est mariée à un fabricant de papier à cigarettes qui m'a pris comme
placier. J'ai trois francs par joue et une commission sur mes ventes.
Ça me laisse du temps de reste. Florentine veut que je m'instruise;
elle m'apprend l'orthographe, le calcul, l'histoire, la géographie, tout
le diable et son train, quoi! C'est un puits de science, Florentine.

-Ne va pas te noyer dans ce puits.
-Pas le temps, frangin: le régiment va me prendre.
-Sais-tu si M. Salvater est allé voir maman ?
-Non,.et pour cause; il est malade.
-Malade !
Médéric devint très pâle. Il nourrissait pour M. Salvater une

affection égale à sa reconnaissance. Jean se pinça les lèvres.
-Sapristi! fit-il, maman m'avait défendu de te le dire,je suis un

fichu maladroit.
-Ne me cache rien, Jean. Dans notre situation, j'ai besoin de

savoir où en est mon pauvre patron. Nous avons tant besoin de
lui ! Quand je l'ai quitté, l'autre jour, il était en bonne santé ; que lui
est-il donc arrivé ?

-Une congestion de cerveau. Ça l'a pris comme un coup de
foudre, boulevard Montparnasse. On l'a transporté dans une phar-
mnacie ; un médecin l'a saigné sur place ; sans quoi, il était perdu.

-Et maintenant ?
-On espère le sauver. Il s'est fait conduire chez son neveu.

Voilà l'chiendent du célibataire : s'il tombe malade il en est réduit
à aller à l'hospice où à se faire soigner pur ses héritiers.

-Tâche de voir M. Silvater et envoie-moi une dépêche, demain
matin.

-Sois tranquille.
Jean regarda la pendule.
-Diable ! fit-il, je n'ai plus que le temps de regagner la gare

pour l'heure du train. Ne te fais pas de bile, frangin.
Il embrassa du nouveau son frère et se retira en regrettant

profondément d'avoir si mal obiervé la consigne que sa mère lui
avait imposée.

Le lendemain, Médéric se trouvait sans nouvelles de M. S ilvater.
Il pria le docteur d'envoyer une dépêche, rue Saint Jacques, à la
fabrique de vélocipèdes. La réponse fut t reiblo pour leriauvre garçon:
M. Salvater avait expiré dans la nuit ! Le docteur Walter ne crut
pas devoir cacher ce fatal dénouement à son jeune ami.

-Je ne suis pas riche, <lit-il ; mais je me fais un plaisir et un
devoir de vous avancer deux cents francs que vous enverrez à votre
mère. Cela vous donnera le temps de vous remettre à l'ouvrage;
un bon ouvrier comme vous ne chôme jamais.

Mriédérie commença par refoser ; mais voyant que cette hésitation
blessait l'ami de son père, il finit par accepter.

Le pauvre garçon était loin d'avoir trouvé le calme dans cette
maison pourtant si hospitalière.

A la tristesse croissante de Catherine, il voyait bien que la malalie
de Suzanne faisait de rapides progrès. Et par un sentiment que
l'amour seul peut expliquer, il s'intéressait à cette jeune fille comme
si elle était sa propre sour.

Catherine s'en était-elle aperçue ? Bien qîue le docteur lui eût
recommandé d'éviter, dans ses conversations avec le blessé, tout
sujet attristant, elle parlait souvent de Sazanno.

Elle ne savait que trop bien combien elle faisait plaisir à Médérie.
En l'espace de quelques jours, elle était devenue sa confidente. Il
n'avait pas eu besoin de lui recommander le secret de son identité.
Pour tout le monde, à Crézancy, le blessé recueilli par le docteur
Walter n'était autre que l'illustr- Robert, pseudonmmvne sous lequel
il avait remporté un prix, en Touraine, à la course de bicycles.

Un soir, le docteur prit Catherine à part et lui adressa cette
question:

-Je voudrais bien savoir, ma chère enfant, pourquoi tu es si
triste depuis quelque temps ?

-C'est plus fort que moi, répondit-elle.
Elle ajouta en faisant la moue:
-Vraiment, la question m'étonne de ta part
-Oui, je sais... la santé <le Suzanne t'inquiète outro mesure.
-Je désespère do sa guérison.
Il regrettait déjà sa question. Le docteur l'embrassa avec ten-

dresse.
-Suzanne, dit-il, n'est pas en danger immédiat. J'aurais voulu

l'envoyer, cet hiver, en Italie ; mais la fatigue d'un aussi long
voyage, le changement subit do climat pourraient lui être fatal. Ce
sera pour l'année prochaine.

-Si Suzanne est encore là....
-Pourquoi en douter ? Cetto crise va bientôt finir ; j'en aurai

raison. Ce <lui manque à Suzanne, c'est un peu de satisfaction.
Aussi, ce matin même, j'ai supplié M. Mascairot de lui laisser revoir
de temps à autre celle qu'elle persiste à appeler sa petite mère.

-Il s'y est refusé ?
-H. Mascarot ne m'a dit ni oui ni non, c'est déjà quelque chose;

l'amour paternel achevera de le décider.
Et lui prenant les mains:
-Voyons, ma Catherine, toi que j'ai toujours vue si gaie, si

pleine d'entrain, si vivante, n'aurais-tu point quelque autre sujet de
chagrin?

Elle rougit violemment. Catherine ne s'était jamais fait cette
question. Oui, elle avait un autre sujet de chagrin : l'affection
qu'elle portait à Médérie. .. à Médérie qui lui vantait conîstammuent
Suzanne.

La réponse lui partit (lu ceur, mais s'arrêta sur le bord de ses
lèvres. Elle s'en tira en fille habile.

-Père, dit-elle, les yeux baissés, je ne retrouverai ma gaieté que
lorsque tu auras guéri Suzanne.

-C'est tout naturel, dit-il, <le s'intéresser à une amie malade
mais il ne faudrait pas oublier qu'on a un père dont toute la joie
consiste, en entrant à la maison, à voir un beau sourire sur les
lèvres de sa fille bien-aimée.

Contre les Rhumes obstinés, la Coquelache, l'Asthme, le Croup, etc., etc, - Uenandez le BA U .E R H1I U MAL
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CettteI-me( ne ~iqli. pas d'informer â1édéric (te la tentative
l'aite par- son père pour dévcider la~a.o à appeler sa femme auprès
deL skizanne.

-- Si ettc 1;<eronniic î-iuient àCrè.(z:,ncy, lui dlit le jeune homme,
tiatcli<z de(, Ia voir et (le mec doner son signalemnent.

-.- Poirqunîiý doiuc ?
-N4 le dlevi't z-v,)us pftý, i11lein1oierl le Catherine ? Mascaret a

6,tô, oaî:êlë du près aux &.éenens ystérieux dans lesquels M. de
8St%,(rwy a trouvo' la nmort. Je ne dois siégligcer aucun dlétail. A
défaut 'le 0i4v, c'( .ut ýr n crcatau hasard (lue je fini-
rai p!1r découvrir les~lr qui vit dans l'impunité et laisse mon
per" seu corîsnrlîel' de, âl.p i i bagne.

Duux > 'o-s a.r-,CtlŽie:pprenait ià 1%édëïric que la " petite
inèie ', Oe siou i11ie itari le matin.

t'our -Y)flCà soit dMir, elle se rendit cez Mascaret ;mais
elle trouvai porte cJo-ie. Elie eut beau ïonnûr à trois repris3es, per-
sonne neý luli ou vyit.

Datns 1'tpre.i-tiii, lue tcmr Walter sc, trouvait auprès de Médé-
rie lorsque Caliterine lui i4uluonça la visite dle cette dame.

-Je vous cil Prie, do'cteur, lit Redéric, recevez-là di-as la pièce
voisino ut laissez la portière ouverte, afin que, de mon lit, je puisse
tout obsù'rvcr sains qui'e.lle s'en doute.

-A quoi culat vous servira-t-il ?
-Ju n'en Sasrien pour 'îta ;je mne laisse guider par mes

pressentimernts, par une serte d'instinct.
-onnue vous voudrez, mon ami!
8liressut à~ sa fi le
-Fais monter cet'kte daine et laisse-nous seuls.
Uri intnt après, lit visiiteuse était introduite, Médérie tenait en

main un miroir dans lequel se reflétait la glace fixée au-dessus de
lat cheinrée de lit piècee voisjine.

011 n'avait pas exagéré, à Crézancy, la beauté de Mme Masca-
rot: des traits ié oIer, d grands yeux noirs et ard1enat, une Che-
velure dl'ébènie, des proporti'ons de statue antique, un port de reine.
Elle était vêtue, avec I'lëégance d'une de ces mondaines dont toute
l'inil)iLitn est de plaire, de rehausser scs avantages naturels par
les a< tifices de0 la mode.

Mdrese <lisaiit:
-- 'rquelle aberration cette joie personne a-t-elle pu consentir

à épu~v l',frex Mscarot ? La mièeseule peut excuser une
pareille union

Le,; yeux tixës soir îo, kiiroi-, il retentait son souille pour ne rien
perdru de0 la conversation.

-D octeur, dit Marie, je viens vous exprinier toute ina reconnais-
sance lpeur les bons soinis <lue vous avrz donnés à Sizanne. Sans
vo)u!, s' votre g'uiewr',use inter-venion, je n'aurais saliis- doute

jalai evul cotteý î» lvl.e enfant qlui in'a conseýrvë une affection s~in-
Cere.

---Je, .sois heureux, inadamue, dit le dlecteur Walter', <le vous avoir
rendu1i ce petit seýrVice.

rr'és. di.ý-rc d'ltahitt'le, poussant la réserve jusqu'it ne jamais
aift- nue uetion qfui ne ftôt indispensable, le <lecteur dépjloya <lo

la fineýsse dase; d''trt<e âIV(Vrîc.
---NI onsieur Mascaret delimndi-t-il, vous permettra sanis (lenute

doe revenir (le temips; en taisvoir Suzanne~
-- Je l'i':nore.
-quand repatrtez-vous8 ?
-A l'instant même!
E1le nviit fatit ce.tte réponse avec une vivacité significative. Auto-

ri-ié par son â~ge et son caractère, 11c docteur prolongea l'entretien on
donnant (lui conseils à la jutne. femmire.

-Puisque, (lit-il, Vous aliruez, Suzanne comme si elle était votre
fille, rie pou rrie- vo ti-, iïadaute, oublier les griefs qui vous ont pous-
sU'O à dteimander lIn séparation <le corps ? Votre mari à tous. les torts;
les tç-iioiii. l'ont établi ; niais, nu-t fond, c'est la jalousie (lui le pous-

si Lil dluit regrer profon~démîent (le vous avoir perdue par sa
faute.

-Ohi oui, picrduec ! lit elle avec un sang"lot.
Elle se cachat la figuire dans le-s mains, comme pour dérober au

(lecteur ki honte (le l'aveu fiui lui avait échappé.
-Je vo)is noIî'îda.e, (joe vot<e réýsolution est irrévocable.
-Oui, dlocteur, irrévocale a. ce point (lueje n'ai rien fait pour

revoir Suaîn àlaqel pens constamment. M. Mascaret m'a
rappelé'., e sui: \-eluc - muais son repentir pius, ou mjoins sýincè-re et
ses belles pronîu msesn armetne frire oublier le passé., Je
regrette, docteur, (le vous laisser voir toute la répulsion que cet
hommine n'npie'Je m'étais poeurtanît promis de ne pas vous en
parler. Si je l'ai fait, c'est îporil me justifier ù vos yeux.

-Croyez, m(adiatie, que vos contidences ne seront pas divulguées.
lin miédecini entend Ltit et ne répète rien.

-11rci dor~cr.Je vois q'ubesoin je pourrais eompter sur
VOUS.

-N'en doutez pas.

-Cette prouiesse nie tire un grii.n(l poids du CSeur. É,lle m'auto-.
rise à vous demander un nouveau service.

-Par.ez sans crainte, madame. Je vous suis tout acquis. Je serais
très heureux (lo vous être utile.

-Eh bien.... d'après Ce que m'a confié Suxtinne, il serait ques.
tion dle l'envoyer dans un climat plus doux. Si son père y était
jamai décidé, il se garderait de m'avertir, da me faire connaître le
lieu de leur retraite. En pareil cas, coîîsentviriez-vou à me 'donner
ce renseignement si précieuy pour moi ?

-Oui, madame, si l'intérêt de Suzanne l'exigeait, si elle vous
réclamait de nouveau avec insistance.

-Un dernier mot, docteur: espérez-vous sauver Suzanne 1
-La science, heureusement, croit encore aux miracles, du moins

à ceux que la nature opère, surtout quand elle a la jeunesse pour
auxiliaire.

-C.es bonnes paroles, me réconfortent. Que mon mari me rap-
pelle ou non, vous me( reverrez bientôt.

Elle se retira sans donner son adresse. Quand le docteur rentra
dans la chambre de Médérie, il le trouva tout pensif.

-Pour vous Atre agréable, lui dit-il, je sais sorti de mon rôle.
Cela ne vous est d'aucune utilité.

Le jeune homme ne trouva rien à répliquer.
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-Grâce à la v'igueur de sa constitution, M-dérie fut sur pied,
huit jours avant l'époque prévue par le docteur. Sa mère était
venue le voir.

-Ne te tourmente pas, lui avait-elle lit, notre petit commerce
val très bien et Louise ne manque pas d'ouvrage.

Il la questionna sur la m.âson Salvater.
-Sais-tu si le neveu prendra la direction de la fabrique ou s'il

est décidé à la mettre eii vente ?
-Je l'ignore ; mais on ni'a promis <le me renseigner à ce bujet.

Et puis, que ela ne te préoccupe pas:- tu es connu dans ton métier,
tu retrouveras ton 'jours de l'ouvrage.

Un sourire attristé erra sur les lèvres du ieune homme. Il se
montra néanmoins rassuré sur lýIienir et la mère retourna à Paris,
avec la conviction de lui avoir remonté le moral.

Dès que Médéric fut en état de marcher en s'appuyant sur une
canne, il voulut retourner de suite à Paris, par crainte d'être à
charge aut docteur Walter. Ce dernier s'y opposa énergiquement.

-J'entend,., lui dit-il.. que vons acheviez votre convalescence dans
ce beau pays, où l'air est si pur.

-Mais, docteur, ce serait abuser de votre bonté' .
-Apprenez, mon jeune ami, que, entre honnêtes gens, la bonté

est uti trésor inépuisable; 'bac, vou, ne. sautriez abuser dle la mienne.
Le soir, ses visites tertminéesý, il emîmenait Médérie faire un tour

sur' la route Jle Mézy.
Le temps ise maintenait au beau fixe. C'était à peine si on sen-

tait, à la fraîcheur de l'air, que l'hiver s'approchait.
Tous deux s'asseyaient auprès du pont, d'où on domine un des

plus beaux panoramas de lat vallée de lat Marne. Le docteur aimait à
causer de sa ville natale. Et malgré le désir de ne pas attrister son
hôte, il ne pouvait .s'empAcher dl'exalter 1lhéroïs3me de ses conci-
toyens, parmi lesquels avait combattu, au premier rang, l'infortune
Jordanet. Il ne s'apercevait de sa maladresse qu'en voyant s'assoni-
brir le visage de Médérie.

-J'ai tort, disait-il, de vous parler dIo ces glorieuses misères.
-Au contraire !répliquait Médiiric. CEla me réconforte de pen-

ser que mon pauvre père, qu'on a traîné dans la boue, possède encore
l'estime du docteur Walttr.

-Oui, certes, mon cher enfant. Je l'ai vu à l'oeuvre, et c'est mira-
cle qu'il ait échappé à la mort au milieu de la grêle d'obus dont nos
bons voisins criblaient la noble cité où ils venaient, jadis, fraterni-
ser avec nous, les jours de fête.

-Hélas! mon père on est venu à regretter de ne pas être tombé
au champ d'honneur.

Que répondre à cette plainte ? Qu'elle consolation donner à ce
brave enfant qui pleurait son père mort pour la société, voué à
l'igrnominie?2

Comme on l'a vui plus haut, le (lecteur W1alter n'avait pas été
sans remarquer l'intérêt (lue sa fille portait à Mlé,dérie.

-Mon cher enfant, dit-il à ce dernier, vous ne in'avez pas encore
confié vos projets d'avenir. Votre fière ne tardera pas à partir pour
le régiment.

D'après la nouvelle loi, sft présence sous les drapeaux vous exemp-
tera du service militaire. Vous pouvez donc dès aujourd'hui songer
à vous faire une position.
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-Oh1 répondit î7.ei, uîl.es s ne v'ont pas si loin. lia
décision est prisé, mon pc-r avant touit *jo netic ýcuperai de moi
que quand il sera re;dui -â la liberté.

-Très bien ; mais si i'occasio. de4 vous éaâblir s'.ofl'reit pour vous,
il faudrait eaî profiter. La \ elocipc'd;e est appelée Il prendre d'ici
peu une graude exte;ilsior,. Avant que les capitaux ne s'emparent de
cette industrie, bien di3s outviers k-ctifs,, intelligents, pourront s'y
tailler avec le temps une petite fortetni

-L'outiilgo est cýûteuix ; je W'air jiunais les moyens dle m'éta-
blir.

-Combien ftwdriiit-il, à votre dé?
-Une trentaine, de iaille f1-ancs. tout au moiins.

JeYi ;t bi ý. ,,« ý. mon eh M'îeuo.je pourrai,
»1 loccasl*i, vous avah'ncer C.Cs')i;c'ùne.

Médéric en demeurait tout interdit. Il nie savait comment témoi-
'ner sa reconnaiss an.c aut docteur. [L'espoir que cut excellent homme
lIw donnait si sponitaniétient, avec tant de générosité, lui faisait
oublier, pour uin iz.-Lint, îa peine.

Il y voyait l'avenir de -sa mère, de ses sSeurs, de Jean lui-même,
qu'il trouverait bien le- moyent d'occuper aur.rès dle lui.

-Merci, dit-il ;mridu fend du catur, au nomi de toute ma
famille,

Un instant après, le doct",ur trahît s;a penséei, secrète en vantant
avec dis:crétion !es qualités de Caitherine.,

-Je lit doterai convenablumrent, dit-il, et ,i'il lui plaisait d'épouser
un ouvrier capable et laborieux, je n'y -.errais aucun inconvénient,

[Puis il parla d'antre cho,,e.
ilédérie devint très rou «:;-, et lo doctecur, qlui l'observait, attribua

cette émotion a plaisir de, la surprise.
Certes, Médérie reconnaiss.z-ait qtue Cat.hetiae était non seulement

une bLlle tille, maiis encore nne file e.1pabla, par ïa douceur, dle faire
le bontheur d'un brave hommeît. 11 sîe, l'était dé ja dlit, avant sa con-
valescetice, pendunt qii'el;e le veillait avuec lat ollicitude d'une sSeur;
mais Suzaiine, seule l'attirait par una charme mystérieux, auquel il
s'abandonnait dlants ses rêvrie, qîad l'd~ fixe lui laissait un
moment de répit

Co soir-là, cin rentrant, il ni'osa1 même pas demander à Catherine
(les nouvelles de Suzatiriu. )Lèdtric gyardait un silence embarrassant.
Elle le rcmarqueit.

-4J ui bie-n contente, duor'î iît-elle; Suzanne va beau-
coup mieux ; elle fer& demain sa lpremlière sortie et vous lat verrez
très probablement.

Les yeux (le àl(-rie c-211ëfdent une joiec indicible.
Catherine réprima unî so-upir. l)aitl bonté de -sou cceuir, iumacces-

cessible à la ji.lotusie, elelui paria loge~îtde Suzanne, certaine
qu'elle étaiit de le rendre lîcu.neux un instant, (le le tirer de ses somn-
bres préoccupations.

-Mon a.Mip, dit-el te, aý ét~ ie contente (le ruvoir sa petite mère.
Il n'en a pasi fiata dvîtg pou- lui remonter le moral. Elle est
.si aimiante ! t'le rie vrit qiin pýeu;, !es, af, es. Elle sait combien vous
vousi iutéressýez aut.(lsean de sýA santé. Aussi, n'a-t-elle
jamiais maînqué dle ite îu..orne oti- snjct et ça été, pour elle,
une véi ittblelc joite d'âpprendre qt,;ý v';hrt eoii enc est termninée.

-Ah Ivra-iuient, lit MZedLýîic, vuu êteos siûre qu'uîîe viendra ici
demain

-Son père s'y était d' cr pposý,.
-Pourquoi dlonce?
-. N. Masc'trot l'itdore ). sa miij;ière. Il e-t jaloux die moi, de mon

père, de tout le monde: il voudrait ucesparer le cSeur de sont enfant
et il ne s'apjrçoit pas, qu'en l'i!solvnt, ainsi, il la prive de toute dis-
traction, il la laissae r proi-2 aux cruels w:uveiiirs, au funèbres pres-
sentiments.

Le docteur Valte venait d'enfreýr. Pl sourit eni les contemplant.
Il les croyait déjîà d'accord. Lat pliy,*iooiie animéýe de Médérie l'en-
chanitait. Ne s'mgniti al'excellent homme, (lue sa: ruse de
pèere avait reussi.

Médérie passa lat xviit à rêver di, Sîizanine Lat matinée luti sembla
interminable, et quund, aîpré le déjeuner, CallîurinLe partit chercher
son amie, il ýe mnit àk la fenêýrc et la regarda 8'éloigncr. Il trouvait
qu'elle ne marchait pas assez vite. Elle se retourna et lut, sur ses
traits, l'exaltation de son ^Xlîne.

Quand elle eut dîîau sé'ren'en resta pas moins en observa-
tion, les yeux ivsau eh -,n;in par leîuoi. SunLu,.ine allait venir.

Une grande heure sîe ~ is.Liqitd 'maade lui
Suzanne ne viendrait r'ai! Il neý la reverrait sans doute jamais

Enfin, elle apparu.t, s-oaeeeue par sa tanLý et par Catherine. Elle
marchait lentemýent, s'aïrêtuint de dix pas en dix pas, pour reprendre
halcine.

Mascarot re l'avait pas aceemP.gnée. Il gardait rancuno à \Val-
ter de l'avoir pour di.~î(ire forcé d'alpele;r sa femme auprès d'elle.

Mé<léric, qui se trouvait sleul iâ lit itlaihon, descendit à la rencon-
tre des airivantes. Il nt'atvit d'y. tix que pour Suzanne, si belle mal-
gré sa pâleur. Elle manqua défiilir en entrant et ce fut lui (tii la
soutint.

La tante lais4ait percer du uîîéeoiten toi ient et dle V'in, juiétiîîde.
Elle tiovait avoir reu (le ,sévèzres itructions ele sou rr, à qui
elle obéissetit aveu glémýuent.

Catherine se mnit au piano et exécutaý les mkorceaux ,-éré par
son amie. On cau.sa ensuite. Suzanne félicita M1é'éric de sout promîpt
rétablissement et l'engagea à se montrer Plus prudent à l'avenir. Il
trouva le moyen, malgré la présencice (le la tante et, de Catherine, de
lui témnoicnur soli admiration et dIo lui ztrailîîkr qu'il nie l'oublierait
jamais.

Le (lecteur ne tarda pas à rentrer. Il mit sit voiture à lat disposi-
tion des visiteurs pour remonter lat côte.

Le lendemain soir, Médérie repia-tait pour Paris. Lt cuportait
avec lui le souvenir de, Suzanne m nais, derriere. lat gacieuse imlage
de la malade, se dres-sait, dans sont esprit, le hiexprofil dle Mas-
caret. Et désormnais, il ne, pouvait Plus pcn4er niu condamné sans
revoir en imagrination le mâle visagze (lu colonel (le \Tnîre
qui la veuve de Savenay avait accordé sa main,
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A voir Carillon faire ses grices dans le, sous-sol oit le père
Piceline, ingénieux débitant, avatit in4aL;llê, rue (le la V illetto, unl
concert dlit vulgairement beuglant, on aurait jturèqu le brave gair-
çon. était le sans souci par excellence.

Il chantait juste et on mesure, bien qtue fort étranlger à lat science
musicale. Il avait le geste comique et prenait ties airs ithuris qui
forçaient le rire.

Il était servi dans sa diction par une mémoire prodigicuse. Il nec
disait pas le couplet, il le lançait ; on n'avait pas, le tcmps, dc saisir
les détails, mais le trait principal n'en portiit quie iiux.

Carillon était l'idéal du pub)lic bon enfant dos petit;caso-
cert. Et pourtant, il nie ratjai.Alors que la salle entière tré-
pignait de platisir à ses econtoriom dsrlinés il restait sérieux
dans sa folie apparente.

Son accent alsacien avait le don dle mîîetirt le oitl~ e blelle
humeur. Dès qu'on l'aýperev.tit dlu protil, on ratsu;ns qu'il eût

besoin d'ouvrir la bouchec ; son nez â1orilme, recoil><4 coummme tit l'.ce
d'oiseau, lui garantissait toutes les symipatl lits de'scosmmîaur
venus peur se dlilater lat rate aprè-s une .idouric de. dur ;jmr.''ur
nait-il le dos aut public, on nie voyait plui q e sus,,ilc' (lotit le
pavillon phénoménal se détachait dle ia tète.

Sa chanson terminée, Carillon rentrait dan.; la1 coli.<:se, (du m'av-,,
silencieux, attendait son tour tle rentre- m en ,4r.C.

Api ès la repréqenttio;t. le qui laOin, ~~, comme il le disait
lui-même, "néitpas, chien ', offrai mi': to;i lvie ait choix à -li
troupe dans la) petite sallte :1 'ui s'.'oo l :t.d aux hommîmmie*s.

Les cab)otins déployr i4,nt,," t ij;m.tj t'' aeéu holmô-
mes invétérés. Soukl, du1mm dz. l ttre w.,'k m~ dv l' î u anes e
grosses plaisanteriest Jmlli et t''em~l.,'.rmieepatrio)-
tique.

Celle-ci ne scmblait p)as wous trit tp j e cel;ui... l';ttaiei':uit, ils
devaient finir par synipatliiuser.

Florentine était une beýlle fille de vingt ans, auxm Ciait. accentués,
à lat physionomi'; éecrgiquem, aux yeux profoil'ri et 'fimspar une
flammne intérieure. Elie J.s".itune frt.m voix dlu contralto. Lesi
mots -patrie, drapeau, lhoimitýir, éeaute' luts sa bouche comume
une fanfare de revanche. Ous admirait ,Sa conviction ;on nec lui e
denmandait p)as davantage,.

D'où sortait Florentine ? Personne n'aurait îui le dlire. Elle était,
venue un matin (demander une audtlîton au i1ère Pi (''î'fuilei-
gea, séance tenante. Suu début fut un tri'mîlphie. L'ium jre.ssario, trans-
porté de joie, glissa ces mîots à I orecille (lu p ji<itilemîccoîlettonmt r.

-C'est fort heýureux qu'et le i'aît Pas eu li<lee d(e i l<t
grand Opéra; le directeur nous; l'aurait souillée.

Un autre prodige du beug,,lantt, c'étaýit le rgrMitrcat, oîigi-
nuire des basses- Pyrénées. Il gardait elicort- ,t)t trouel)tk suli lut
montagne, quand umu touriste l'entendît clîainfer et constaita q'uil lit-
çait l'ut de poitrine sans aucune fatigiu.

-Mon garçon, titi dit le touriste, voi.s'tWez un illion dans le
gosier.

-Comment le faire sertir ? domnar.di âlarctit.
-En venant avec moi à Paris oùt vous apprendîrez lat Imusique.

Je souns payerai le voyage et je voui avaî<eerii cenît frmîmei par mois
pondant Uri an.

Marcat, fils unique dc veuve, nie 'levait aucun sc-ieà l'Etât. Il
quitta sa mère, son troupeau, sa% mottagne, et ,iuivit le t0lirhýtc à
Pariej.

Un mois après, tiarcat se trouvait, sýans un sou, :,ur le pavé dle
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la capitale, avec son ut <le poitrine pour tout moyen d'existence. Il
avait été impossible de lui apprendre à solfier; chez l'infortuné
ténor, la tête rivalisait de dureté avec l'oreille. Tout ce qu'on avait
pl faire, c'était de lui seriner une demi-douzaine de romances qu'il
chantait comme une mécanique, toujours prête à se disloquer à la
première iimodijlation.

Gràce à ce petit i agage, il arriva à se faire embaucher par le père
Picoigne. Le public lui tint compte <le sa belle voix ; muais chaque
soir, i lui réclaimait son fameux ut, tout seul, donné plein et sans
accompal>giinmnt.

Marcat s'exécutait de bonne grâce et se retirait, fier d'applaudisse-
neots dont tout autre aurait saisi l'ironie.

Souple et nerveux, ce Pyrénéen était joli garçon, mais il le savait
trop. 'l'oute la troupe féminine, fréquemment renouvelée, raffolait
le lui.

Il ne regrettait plus son village, ayant trouvé à Paris un sérail
où brunes et blond' répondaient tour à tour à ses ceillades. Une
seule lui résista: Florentine.

Comune elle demeurait insensible à ses compliments, il voulut
savoir s'il avait un rival. 'Tùut ce qu'il put apprendre, c'est qu'elle
habitait une chambrette d'hôtel garni, rue dg lOrillon, qu'elle n'y
recevait personne et passait sou temps à faire des vocalises en s'ac-
compagnant sur un mauvais piano de location.

Trois, foi s par semaine, elle se rendait, i'aiprès-mnidi, à un cours de
chant tenu par une vieille cantatrice tombée dans la misère. Cela
lui coûtait vingt francs par mois. Elle prenait ses repas dans une
crèmerie populaire. Elle vivait de privations ; mais elle était tou-
jours mise couifortablement et n'avait aucune des allures de la cabo-
tine.

Marcat tenta do se lier avec elle à la crèmerie; il y entra un
matin comme elle venait de s'attabler.

-Quel heureux hasard ! fit-il en s'asseyant auprès d'elle. Je ne
penl'ais pas vous rencontrer ici.

-Vous umentez, lui dit Florentine en le regardant bien en face.
Il y a luit jours que vous me filez comme un agent de police. Vous
avez pousé l'indiscrétion juqu'à interroger ma concierge sur mes
habitudes.

LJne telle algarade aurait dû refroidir le beau Marcat. Il avait la
laLgue facile, et de la part d'une femme, rien nu pouvait le blesser.

-Cela prouve, répliqua.t-il tout bas, que je vous adore, et que
pour toucher votre cœur, je serais prêt, s'il le fallait absolument, à
me jcter dans le feu.

-Vous n'aurez pas ce danger à courir. Causons tranquillement,
coime deux confreres qu'un véritable hasard aurait fait se rencon-
trer dans un restaurant. Voyons-! monsieur Marcat, pour qui me
prenez-voulu ? pour une fille comme celles à qui vous en contez tous
les soirs et qui ni- demandent pas mieux que de vous écouter.

-Je vous prends en elflt pour une fille, répondit le ténor, mais
pour une liomnte tille à qui on pourrait proposer le mariage.

-Monsieur Marcat, dispensez-moi de vos compliments, d'autant
plus que je ne .uis nullement di:ipoée à vous rendre la pareille.

-Comment ai-je fait peur vous déplaire à ce point, cruelle Fio-
rentine ?

-Vous ne mue déplaisez pas, vous m'êtes indifférent. Croyez-moi,
monsieur Marcat, ne vous mariez pas. Vous feriez souche de misé-
reux.

-Et mon it de poitrine ?
-Vous l'aurez perdu dans un an à force de l'exhiber aux malins

qui abusent de votre candeur. Vous n'êtes pas musicien, mon pau-
vre monsieur, et vous ne le serez jamais. Mettez-vous dans le com-
illerco et voule réussirez.

melceet, que le fsntaisie d'un touriste avait transplanté à Paris,
se trouvait déjà imbu de tous les préjugés du cabotin. Il dédaignait
le commerce et prononçait lo mot art, avec une prétention qui fai-
sait sourire à ses dépens.

-Dusé-je crever de faim devant la porte d'un restaurant, décla-
t-il, je ne renoncerai jamais à mon art.

-En ce cas, bornez-vous a chanter les jolis airs du Béarn. Cette
spécialité serait c<rtainement goutéie lans les salons et vous pour-
riez, avec de l'économie, amas.st-r do quoi vous retirer dans votre vil-
lage. Là-bais, vous trouveriez une héritière qui doublerait votre avoir
et vous feriez souche de petits bourgeois-.

3M'rcat, qui, sans s'cn douter, avait le tlair commercial, trouva
l'idee excellent. Il ne manquait pas de malice et y joignait l'entê-
tement d'on montagnard.

-Voilà un bon conseil, dit-il. Mais, pour bien chanter les airs de
mon pays, il me fiaudrait un profes.eur. Voulez-vous me styler ?
Vous avez un piano et vous lisez la musique plus facilement que je
ne déchilfre le journal.

Florentinu avait un cœeur d'or ; mais elle se méfiait de ce garçon,
dont le regard audacieux annonçait un manque complet de scrupu-
les.

-Je no demande pas mieux, répondit-elle, mais Je vous donnerai

la leçon chez le père Picoigne. Arrivez ce soir, une heure avant le
lever du rideau, j'y serai.

-Pourquoi pas chez vous?
-N'insistez pas, ou je me fâcherai.
Marcat s'était fait servir un café au lait qu'il laissait refroi-

dir devant lui. Florentine, qui avait achevé de déjeuner, se leva,
paya au comptoir, et revenant à son soupirant:

-A ce soir, lui-dit-elle tout bas. Je vous défends de me relancer
ici. A bon entendeur, salut!

Et elle sortit en lui lançant un regard sévère.
-Elle fait la bégueule, pensa Marcat: elle ne m'en plaît que

davantage. J'en aurai raison avec le temps.
Or, ce soir-là, Carillon arriva une demi-heure avant la représen-

tation, dans l'espoir d'y trouver le pianiste accompagnateur et de
lui soumettre une chanson nouvelle qu'il désirait apprendre.

Quel ne fut pas son étonnement en voyant Florentine installée
au piano et serinant à.ivI1,rcat une des mélodies béarnaises recueil-
lies par M. Gustave Probst, organiste à Pau. Il s'arrêta sur le seuil
de la porte et demeura immobile jusqu'à la fin de la répétition.

Marcat chantait les airs du pays avec une conviction qui lui fai-
sait complètement détaut quand il interprétait l'un des six numéros
de son répertoire " d'artiste ".

Florentine était bonne planiste. Elle lui fit répéter plusieurs fois
les passages où il p^chait contre la justesse et la mesure.

Du fond de la salle Carillon les observait. Le pauvre garçon res-
sentait, pour la première fois le mal de jalousie.

,-Et-ce qu'elle aurait du goût pour ce bellâtre! se disait-il. Cela
m étonnerait de sa part !

Toutefois un doute lui venait, et il en souffrait comme s'il avait
eu le moindre droit sur cette énigmatique chanteuse de la patrie en
deuil, comme s'il eût pu se comparer, lui, grotesque et laid, à ce joli
Béarnais, au teint mat, aux cheveux d'un noir de jais et frisés
naturellement.

-En voilà assez pour aujourd'hui I dit Florentine à son élève.
Rappelez-vous bien mes conseils et travaillez. Samedi prochain,
nous verrons comment vous vous en tirerez.

-Merci, merci mille fois, chère et adorable camarade ! s'écria
Marcat. Grâce à vous, je deviendrai un artiste.

Ce disant il lui prit une main et la porta à ses lèvres.
-Lâchez-moi ! dit Florentine en le menaçant de l'autre main.
Mais l'inflammable ténor gardait ce qu'il tenait et lo couvrait de

baisers ardents. La giie annoncée ne se fit pas attendre. Marcat
ne s'émut pas pour si peu.

Tendant l'autre joue;
-Je suis bon chrétien, dit-il, surtout avec les jolies femmes. Il

ne tient qu'à vous de recommencer.
Une voix nasillarde lui répliqua avec l'accent alsacien:
-Tu n'as que ce que tu mérites, Marcat. Cependant, si tu n'es

pas satisfait, je puis te doubler la dose.
Marcat se retourna subitement et se trouva face à face avec

Carillon.
Il serra les poings, grinça des dents; puis, toute réflexion faite,

tourna le dos à l'arrivant, remonta sur la scène et sortit par la cou-
lisse.

-Il a bien fait de filer, dit Carillon; je crois qu'il aurait trouvé
son maître. Vous êtes vraiment trop bonne. Florentine, de perdre
votre temps à seriner ce perroquet si fier de ses plumes noires!

-J'aime à rendre service, dit-elle; mais il y a des sots qui ne
méritent pas qu'on s'intéresse à eux.

Il s'était assis auprès d'elle et la contemplait. Elle le regarda avec
curiosité.

Jusqu'alors il lui avait semblé laid et ridiculement grotesque.
Elle le conidérait comme un de ces vulgaires pitres qui font la joie
des beuglants, mais qui ne sauraient sortir de leur médiocrité.

Les rires énormes que ses grimaces déchaînaient dans la salle lui
portaient sur les nerfs. Elle ne comprenait pas qu'un homme d'hon-
neur pût s'abaisser au rôle de bouffon de tabagie.

Mais, ce soir-là, il y avait tant de douceur dans les yeux du jeune
homme, que ses disgrâces de nature s'en trouvaient atténuées.

-Il n'est pas si mal que je l'avais cru, pensait Florentine. La
bonté et la droiture éclatent sur sa physionomie. Mais pourquoi
fait-il un si triste métier ?

Par crainte de rencontrer Marcat dans la coulisse, elle restait au
piano en attendant l'appel des artistes. Jean ne savait que lui dire:
les allures de reine de la chanteuse patriotique, son attitude altière,
l'intimidaient, Il déplia la chanson qu'il venait d'acheter et qui, de
création récente, faisait fureur dans les grands concerts.

-J'ignorais, dit-il, votre talent de pianiste. Si je l'avais connu,
je n'aurais jamais osé, comme Marcat, vous demander de me faire
répéter. Et cependant, j'ai besoin, moi aussi, (le vos conseils.

-Savez-vous solfier ? demanda-t-elle.
-Très peu. Le pianiste a eu l'obligeance de me donner quelques

leçons ; mais je sens qu'il me faudrait plus d'une année d'études
pour arriver à lire passablement la musique.
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'. Elle lui prit des mains sa chanson et y jeta un coup d'oil. Cela
s intitulait : " Les béguins de ma concierge ". C'était d'une écoeu-
rante vulgarité.

-Est-ce.que l'air est difficile à apprendre ? dit Carillon en rou-
gissant.

-Non, c'est un affreux pont-neuf, bien suffisant pour ces paroles
idiotes. Voulez-vous que je vous les joue ?

-Vous m'obligerez beaucoup. C'est ma seule façon d'apprendre
un air. Je ne puis le lire; mais quand je l'ai entendu deux ou trois
fois, ça m'entre dans la tête et j'ai bientôt fait de le retenir.

Elle posa la chanson sur le chevalet et exécuta la chose.
-Alors, comme ça, fit-elle, vous retenez ces bêtises-là ?
-Faut bien, puisque j'en vis. Ça ne m'amuse pas le moins du

monde ; mais du moment que ça amuse les autres ; c'est tout ce qu'il
faut.

Florentine fit une moue dédaigneuse.
-Chacun son goût, dit-elle. Moi, si je n'avais rien d'utile à débiter

au public, je prendrais un autre métier.
-Le rire, déclara Jean, peut-être aussi utile que les larmes. Je

riais beaucoup. .. autrefois... et ça me faisait du bien.
Dans le mot: autrefois, il avait vais tout ce que son coeur renfer-

mait d'amertume. Des larmes brillaient à leurs yeux. Ils se sentaient
aussi malheureux l'un que l'autre.

-Voulez-vous que je vous rejoue votre histoire de concierge?
demanda-t-elle.

-Si cela ne vous ennuie pas trop.
Elle recommença l'air, sans y mettre aucun entrain, mais avec

une parfaite mesure. Jean fredonnait déjà les paroles.
-Encore une répétition, dit-il, et je tiens mon affaire. Il ne me

restera plus qu'a trouver les gestes. Ça, je le cherche (levant la
glace.

-Et ça vous convient, ce métier-là?
-Pas du tout.
-Alors, je ne comprends pas.
-Ça me nourrit et ça fait que je n'ai pas un sou à demander à

ma pauvre maman, et que même, je puis lui faire, de temps en
temps, de petits envois utiles.

En pensant à sa mère qu'une horrible fatalité avait plongée dans
le dénuement, une flamme d'amour filial éclaira sa physionomie. Il
était comme transfiguré.

-Ce pauvre diable, pensait Florentine, a un bien vilain nez;
mais il me semble avoir bon coeur.

Et la curiosité la prenait de savoir qui il était, d'où il venait.
-On vous appelle Carillon, dit-elle. C'est un nom de guerre,

n'est-ce pas?
Le visage de Jean Jordanet s'assombrit subitement.
-Oui, murmura-t-il, c'est un nom de guerre. Je combats pour

gagner ma triste vie. C'est le lot de tous les déshérités.
-Vous exerciez peut.être un métier avant de monter sur les

planches ?
Cette indiscrétion l'aurait froissé de la part du premier venu;

mais venant d'elle, il y trouvait du charme; c'était déjà beaucoup
qu'elle daignât s'intéresser à lui. Il répondit carrément:

-Mon pere était serrurier. Il ne demandait pas mieux que de
m'apprendre le maniement de ses outils; mais, à cette époque, je
flânais plus souvent qu'à mon tour. On m'a mis dans le commerce,
je n'y ai pas réussi. Quand j'avais assez de la boutique, je prenais
un congé illimité. Papa se fâchait; maman pleurait, et coiamme papa
n'aimait pas à voir pleurer maman, il me laissait vivre à ma guise.
Je ne suis devenu sérieux que lejour ouj'ai été à charge a ma Mere.
J'avais quelques petits talents de société pour faire rire le monde,
j'ai bien été obligé de m'en servir. Si c'était à recommencer, je vou-
drais être un bon ouvrier et non un mauvais cabotin.

Cette franchise acheva de lui concilier les sympathies de la chan-
teuse patriotique.

-Je comprends, fit-elle, votre père est mort trop tôt pour vous..,
Jean baissa la tête et demeura silencieux. Elle devina un mys-

tère dans la vie de ce garçon.
-Ees-vous ils unique ? lui demanda-t-elle.
-Non, j'ai un frère, un bon petit frère, qui travaille bien, lui, se

fait de bonnes journées, et ne laisse maman et mes sœurs manquer
de rien.

-Alors, comme ça, vous ne ferez pas de service militaire?
-Pourquoi donc i
-Naturellement, puisque vous êtes fils aîné de veuve.
Il s'était enferré par inadvertance.
-Pardon, balbutia-t-il, mais je ne vous ai pas dit que ma mèr

était veuve. J'ai tiré au sort. Le conseil de revision m'a trouvé boi
pour le service etje partirai en novembre prochain. Ça me procurer
cinq ans de tranquillité, cinq ans durant lesquels je n'aurai plus di
grimaces à faire pour gagner ma vie. Je voudrais déjà y être.

-A la bonne heure ! J'aime entendre parler ainsi les jeune
gens. C'est égal, Carillon, il y a, au régiment, un idéal plus élev,
que la gamelle et le " pieu ".

Le " pieu"! Florentine connaissait l'argot lu régiment!
-Qu'en savez-vous ? dit Jean avec un bon sourire.
-Vous m'en demandez trop, Carillon.
La belle questionneuse ne se laissait pas interroger.
Un coup de sonnette retentit dans la coulisse. C'était l'appel du

régisseur.
Florentine courut s'enfermer dans le réduit qui lui servait <le loge

et revêtit un joli costume de fantaisie pour chanter la ' Marche des
sociétés de gymnastique ".

Carillon rejoignit les camarades au vestiaire. Il se aiu,1 illa le
visage comme si ses traits n'étaient pas sallisamment grotesques.

Cette lesogne terminée, il se trouva d'autant plus atfreux qu'il
venait d'apercevoir à côté de lui, dans la glace, la jolie tête frisse
du ténor Marcat, (lui s'admirait en passant ses gants blancs.

-Elle t'a parlé de moi ? lui demanda tout bas l'ex-bergar.
-Qui, elle?
-Florentine.
-Pas le moins du monde.
-Ah !
Marcat parut très désappointé.
-Ce n'est pas, lit l'insolent, que je sois jaloux <le toi ; muais tu

sais, je l'adore, Florentine, et je compte biei qu'elle finira par nie
rendre la pareille. Ce ne sera pas la première fois qu'une belle aura
débuté par tue flanquer un souillet.

Carillon se contenta de hausser les épaules.
On entendait déjà le brouhaha de la salle qui se bondait do

public. Le pianiste attaquait uit quadrille furieux. La toile se le'a
sur les dernières mesures du galop.

Après la représentation, le père Picoigne paya sa tournée quoti-
dienne à la troupe. Comme d'habitude, Florentine était partie aus-
sitôt après sa dernière chanson. En passant dans la coulisse, elle
avait jeté ces mots à Carillon:

-Demain. si vous voulez, à la même heure.
Rouge de plaisir, Jean répondit:
-Je n'y manquerai pas.
Marcat les avait entendus. Il dissimula la jalousie qui le mordait

au cœur. Le lendemain, il eut l'audace d'entrer dans la salle au
moment où Fiorenitine faisait répéter Carillon. Il posit sur le piano
son album de mélodies béarnaises. Jean fut tenté le l'expulser de
vive force ; mais un signe imupératif dlo Florentine le rappela au
calme.

-Marcat, dit.elle, a bien fait le venir nie demandersa leçon pen-
dant qîue je ne suis pas seule. Comme c.la, je suis certaine qu'il se
montrera raisonnable.

-La raison et l'amour, affirma le joli ténor, ne seront jamais
frère et sSur. N'est-ce pas, Carillon ?

-Dispense-moi de tes questions, fit Jean. Mademoiselle est vrai-
ment trop bonne d'écouter de pareilles fadaises !

En vraie tille d'Eve, Florentine s'amîîusait de leur rivalité.
-Nous sommes ici, dit-elle, pour foire de la musique. Ne per-

dons pas de temps. Voyous, maître Marcat, si vous avez bien tra-
vaille votre air basque.

Le Barnais s'eu tira à son honneur. Llorentine lui avait trouvé
un filon d'or auquel il aurait été le dernier à songer. Il ni serait
jamais venu en tête à l'ancien berger que les simples mélodies qu'on
se transmet <le père en fils au pays de Henri IV pouvaient plaire
dans les salons de Paris,

Ces airs, il les possédait sans avoir ou la peine de les étudier. Il
n'y mettait aucune prétention : les nuances lui venaient naturelle-
ment. Chaque note le translportait par la pensée aa berceau do sa
naissance. Il en ressentait une émotion qui se coumnuniquait -à
l'auditeur.

-Bravo ! lui dit Florentine après le dlernier couplet. Le berger,
pas plus lue le rossignol, n'a besoin de professeur pour débiter A la
lune, aux étoiles, son répertoire, 'estez berger et nc soyez plus
cabotin. Voyons les autres mélodies. Marcat chanta tout le recueil,
en prenant note des conseils de li'oreitinie.

Le pauvre Carillon s'etait affale sur une chaise et, le dos tourné
à son rival, se défendait contre l'admiration que lui faisaient
eprouver cette belle voix de montagnard et ces simples ne-lodies,
sorties des sources Mêmes de I'in.piration populaire.

-Nous autres Parisiens, dit-il, nous n'avons pas de musique
nationale. Il nous faut toujours du nouveau. Les romances lar-
moyantes et les scies absurdes se succèdent, accaparant tour à tour
l'engouement public.

Marcat se gontlait d'importance. Fier de sa voix comme un paon
<le ses plumes, il savourait les eloges de la chanteuse patriotique et
jouissait de la supériorité qu'il avait sur l'Alsacienî. Une telle fatuité
s'était répandue sur sa plhy.sionotitie que J'at en fut outre.

-Marcat, lui dit-il, l'eupereur Napoléon n'était pas plus lier que
s toi après avoir remporté la victoire d'Austerlitz. Marcat, tu es con-
é tent de toi.

-Très content de moi, avoua le ténor sur un ton do persilage

LES PILULIS ROUGES DU DR CODERRE POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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On est toujours satisfait de recevoir les compliments d'une jolie
femme.

-Et de lui en adresser sans sa permission, ajouta Florentine en
se levant du tabouret.

Elle monta sur la scène et leur fit la révérence.
-Je vous quitte, messieurs, pour aller repasser dans ma loge une

chanson nouvelle que je dois créer ce soir.
Jean, furieux de son départ si précipité, attrapa vertement le

beau Mareat.
-Tu ne vois donc pas, lui dit-il, que tu la fais suer avec tes airs

langoureux et tes fatteries. Florentine n'a nul besoin de ton avis
pour savoir qu'elle est jolie.

-Tu. n'y entends rien, Carillon
-ais-toi donc ! tu n'as jamais ou que des succès de trottoir.
Et il planta là l'imbécile.
Ce soir-là, Florentine remporta un succès complet avec une nou-

velle chanson patriotique intitulée : le "Ressuscité de Reichshoffen".
Une création chez le père Picoigne ! Cela ne s'était jamais vu.

L'auteur, pote et chansonnier connu, était entré, quelques jours
auparavant, par fantaisie, au beuglant de la Villette, il avait en-
tendu Florentine et trouvé étrange qu'un si beau tempéraineat d'ar-
tiste restât ignoré. Rentré chez lui, il composa le " Ressuscité de
Reichshlfeln" pour cette diva fourvoyée et la lui dédia avec ce mot
flatteur:

" Mademoiselle,

."Ma bonne fortune m'a conduit hier soir dans la salle où votre
mauvais sort vous retient, contrairement à toutes les règles de
l'équité. Personne ne vous égalera en l'art de rappeler au peuple
que la patrie mutilée attend ses vengeurs. Je vous dirais bien que
voire génie est rehaussé par une beauté souveraine; mais vous me
prendriez pour un vulgaire amoureux et je suis, avant tout, un
poète épris de sa muse.

" Permettez-moi de vous dédier les strophes que vous m'avez
inspirées. J'en ai composé les paroles et la musique."

Florentine, flattée par les hommages d'un connaisseur, avait
étudié à fond ces strophes inspirées, et s'était attachée à en rendre
toutes les nuances. Elle y déploya l'entrain et la vérité d'expres-
sion qui électrisent les foules. Les spectateurs en oublièrent de
fumer et de boire.

Florentine dut redire jusqu'à trois fois la dernière strophe. Le
père Picoigne fut seul à ne pas l'applaudir. Cet industriel pensait
avec juste raison qu'après un tel succès, son étoile de rencontre ne
tarderait ps à le lâcher.

Il se reprochait amèrement d'avoir autorisé la création du
Ressuscité de Reichshoffen ".
L'auteur, transporté d'enthousiasme, se présenta à lui.
-Mon petit père, lui dit-il, je vais vous faire une réclame dans

tous les journaux. Bientôt vous verrez les équipages stationner
devant votre étublissement. Tout Paris voudra entendre Floren-
tine.

-Ne. faites pas cela, s'écria le débitant.
-Pourquoi donc ?
-Parce que. .. Au fait, je ne vous demande rien et je ne com-

prends pas qu'on s'occupe (lu monde sans sa permission.
Le chansonnier devina les craintes du bonhomme. Il le quitta

pour dégringoler l'escalier qui descendait au vestiaire. Picoigne le
rattrapa par les basques de sa redingote.

-Où allez-vous comme ça?
-Leliciter Florentine.
-il est interdit au public de descendre au foyer des artistes.
Le père Picoigne appela ses garçons à l'aido et expulsa l'auteur

du " lIessuscité de Reichsholl'en ".

XXVI

Le [enlemain, Picoigue était éreinté par le poète en première
page d'une gazette artistique très répandue. En revanche, Floren-
tine s'y trouvait portée aux nues.

Comme l'avait (lit le signataire de l'article, le beuglant du père
Picoigne ne tarda pas à compter les nombreux amateurs attirés par
la réputation naissante <le Florentine.

La mineo élégante de ces nouveaux venus contrastait singulière.
ment avec celle des habitués du quartier.

Les premiers ne venaient <ue pour Florentine et ne lui ména-
geaient pas les applauissements. En revanche, ils faisaient pleu-
voir le qluolih>.t.s sur le pauvre Marcat, (lui rie dérageait plus.

Carillon lui-même n'échappait pas auix sarcasmes des gommeux.

Un soir, l'un de ces cruels désoeuvrés lui lança au visage une man-
darine en criant:

-A tous les coups l'on gagne !
Jean oublia quil devait, pour son père et pour les siens, éviter

toute occasion de scandale. Il avait parfaitement vu son agresseur.
D'un bond, il sauta sur lui et le corrigea, aux applaudissements fré-
nétiques des habitués.

Une bataille générale s'ensuivit entre les deux partis.
Pour la faire cesser, le père Picoigne usa d'nn bon moyen: il

ferma le compteur à gaz.
La police, représentée par un gardien de la paix, voulut verba-

liser; mais personne n'ayant porté plainte, l'affaire se termina par
une tournée monstre au comptoir du débit.

Jean Jordanet s'était éclipsé, par prudence.
Naturellement, le père Picoigne, commerçant patenté, homme

d'ordre, donna tous les torts à Carillon. Il ne comprenait pas qu'un
chanteur comique, payé pour faire rire, prît les choses au tragique.
Il régla le compte de Carillon et l'envoya chercher du travail
ailleurs. Dans sa mauvaise humeur, il flanqua également son congé
à Marcat.

-Un artiste, leur dit-il, devrait savoir se faire respecter. Parlez-
moi de Florentine. Ça, c'est une artiste. Je m'y connais, moi, et
j'avais toujours prévu son succès. A la bonne heure, celle-là! Per-
sonne n'aurait l'idée de la prendre pour une tête dejeu de massacre
et de lui flanquer une mandarine sur le nez.

Remplissant trois verres de vin:
-Sans rancune, mes bons amis ! Trinquons une dernière fois

avant de nous séparer.
Marcat allongeait déjà la main pour prendre son verre.
-Comment! lui dit Jean, tu fraterniserais avec ce malotru qui

ne comprend pas qu'un homme puisse avoir souci <le sa dignité.
Jean prit la porte suivi du ténor, pendant que le père Picoigne,

qui n'avait osé répliquer, remettait le contenu des trois verres en
bouteille.

-Qu'allons-nous devenir ? dit Marcat à son compagnon d'infor-
tune. Jamais je n'aurai le courage de retourner à mon troupeau.
Le pain blanc de Paris m'a gâté.

-Ne te tourmente pas. Le pianiste du beuglant est un bon zigne
qui nous dégotera un engagement ailleurs.

-- Encore, soupira le ténor, si tu savais jouer de la guitare!
-Pourquoi cette question ?
-Parce que nous chanterions dans les cours.
-Mendier ? Moi ! Ah ! par exemple!
Ils se séparèrent.
Jean se sentait le cœur serré par une tristesse indéfinissable.

Pour la dissiper, il alla faire un tour au parc des Buttes-Chaumont.
La vue des troupes d'enfants qui jouaient dans les allées lui rappela
sa jeunesse si heureuse à Strasbourg.

-Pauvre père ! murmura-t-il. Ah ! si je tenais le gredin qui a
assassiné M. de Savenay ?

Ses poings se serrèrent, son visage prit une expression si féroce,
(ii'un mendiant qui lui tendait la main se sauva, croyant avoir
affaire à un fou. La promenade ne lui apportait aucun soulage-
ment. Ce qui le désolait, au fond, c'était l'idée qu'il ne reverrait
plus Florentine.

L'heure du dîner était venue et le pauvre Carillon, ne se sentant
aucun appétit, fit l'économie d'un repas. A l'arrivée des artistes, il
se trouvait devant la porte du père Picoigne, guettant l'entrée de
Florentine.

Un public nombreux défilait déjà au beuglant. Sur la grande
affiche encadrée au-dessus de l'entrée, deux noms nouveaux étaient
inscrits. Marcat et Carillon avaient été déjà remplacés.

Il ne manquera jamais de cabotins; tel qui aurait pu devenir un
bon ouvrier ou un employé suffisant, préfère le pain de la bohème
et se grise d'applaudissements trop faciles à obtenir.

Le concert était commencé depuis une grande heure et Carillon
attendait encore l'arrivée de celle vers qui tendaient toutes ses
pensées.

La voix sonore du beau Marcat le tira de sa rêverie. L'ancien
berger descendait de la galerie supérieure oit il s'était glissé pour
juger son remplaçant et pour revoir Florentine.

-Tu fais comme moi, mon vieux Carillon, tu l'attends sous
l'orme. Elle ne viendra pas. C'est bien fait pour le père Picoigne!
Le public commence à se fâcher. Il réclame Florentine. Ton rem-
plaçant chante comme une casserole et le mien ne monte pas
jusqu'au " la ".

-Pourquoi n'est-elle pas venue ? soupira Carillon.
-Si j'étais r.orcier, je te le dirais ! Elle est peut-être malade.
Le tapage du sous-sol devenait si bruyant qu'on l'entendait de

la rue.
-Ça chaufle ! fit Marcat.
Au même instant, ils virent le père Picoigne sortir comme un fou

de sa boutique. Le public, à qui on venait d'annoncer que Floren-



LÊ SAMIEDI

tine ne chanterait pas, pour cause d'indisposition, mettait en pièces
toute la verrerie du beuglant.

Le patron se précipita vers le poste d'où il revint avec une demi-
douzaine d'agents qui firent évacuer la salle.

Carillon et Marcat attrappèrent au passage le pianiste, qui
avait perdu son chapeau dans la bagarre. Ils le reconduisirent
à son domicile, qui n'était autre qu'une loge de concierge tenue par
sa mère.

-Chien de métier ! s'écria l'artiste, en se laissant tomber sur
l'unique fauteuil de l'étroit réduit. Et dire que j'ai remporté, à
dix-huit ans, un premier prix,aui Conservatoire ! A quoi ça me sert,
bon Dieu de sort ! à donner des leçons à un franc le cachet et à
tenir le piano chez Picoigne !

Il se calma en voyant sa mère pleurer.
-Va nous chercher deux canettes de bière, lui dit-il.
C'était un brave garçon qui ne manquait pas de coeur et de

talent. Il devait végéter toute sa vie, faute de relations et peut-
être aussi par manque de cet usage du inonde qui ouvre toutes les
portes aux habiles et aux souples. Les trois camarades trinquèrent
à la santé de Florentine.

-Pourquoi n'est-elle pas venue ce soir ? demanda Carillon.
-Oui, pourquoi ? insista Marcat.
-Parce qu'elle a soupé des beuglants, répondit le pianiste.

Faut vous dire qu'il s'est passé hier soir au caboulot quelque chose
de curieux que vous n'avez peut-être pas observé.

Les deux rivaux écoutaient avec inquiétude. Marcat prit un air
entendu.

-Parbleu! fit-il, elle aura trouvé un prince russe qui lui aura
offert son vieux coeur et un petit hôtel sur le boulevard Males-
herbes.

Décidément, il n'y avait pas moyen d'avoir la tranquillité avec
cet animal-là!

-Marcat, s'écria Carillon, je te défends d'insulter Florentine.
-Carillon a raison, dit le pianiste. J'ai malheureusement l'habi-

tude des beuglants. Eh bien! je parierais cent mille triples croches
que Florentine est une honnête fille. Elle n'a qu'un amour, celui de
la patrie. Aperçoit-elle, dans la salle, un soldat en uniforme, c'est
pour lui seul qu'elle chante. Elle le fixe de ses yeux ardents et
tressaille de plaisir quand il i'applaudit.

Marcat, tout confus, baissa le nez.
-Ce que j'en disais, balbutia-t-il, c'était par pure plaisanterie!

Qu'est-il donc arrivé de si curieux, hier soir?
L'artiste raconta ce qui suit, sous le sceau du secret.
Tout prè-s de lui, pendant qu'il accompagnait au piano le " Res-

suscité de Reiclsoffen ", une jolie spectatrice, qui avait tout l'air
d'une mondaine de la haute, s'était penchée à son oreille et lui avait
demandé le nom de famille de la chanteuse patriotique.

Au même instant, Florentine avait aperçu cette fille et pâli subi-
tement. Son émotion ne dura qu'une seconde. Elle y puisa même
une ardeur nouvelle, et fixant, au refrain, celle qui la dévisageait,
sembla lui dire: " Ose donc te comparer à moi. Je chante pour la
patrie, et toi, tu la déshonores !"

-Voilà, ajouta le pianiste, ce que j'ai cru comprendre. Il est vrai
que, nous autres artistes, nous nous montons facilement la tête. Le
petit roman que je viens de vous raconter n'a peut-être existé (ue
dans mon imagination. Cependant j'estime que l'absence de Flo-
rentine est basée sur cette rencontre, qui ne se serait jamais pro-
duite si les journaux n'avaient pas attiré au beuglant la mondaine
en question. Ces deux femmes se connaissent certainement. La
mondaine était venue en compagnie d'un beau monsieur en habit
noir et à plastron irréprochable. Je l'ai parfaitement entendue dire
à son cavalier ; " Ce n'est pas étonnant qu'elle chante si bien l'armée
française, elle a, comme moi, du sang de héros dans les veines." Le
boucan a commencé après et ma voisine a filé en riant aux éclats.

-Florentine, demanda Carillon, n'a donc pas averti le père Picoi-
gne qu'elle ne viendrait pas ce soir ?

-Si, mais le bonhomme n'a pas voulu manquer la recette, et il
s'est bien gardé d'enlever du programme le nom de la chanteuse
patriotique. Bref, Florentine le lâche, et j'estime qu'elle n'a pas
tort. Elle trouvera à s'engager où elle voudra. Quant à vous, mes
bons camarades, je ne vois qu'un moyen de vous sortir du pétrin:
vous irez, de ma part, voir Changal, qui parcourt la banlieue de
Paris avec une troupe de chanteurs et de comédiens. Sur ma re-
commandation, il vous embauchera. Au moins, vous verrez du pays.

XXVII

Les deux camarades eurent la bonne fortune de trouver Changal
à Paris. Cet industriel, vieilli dans le métier, s'y était taillé une
honnête aisance.

Chacun lui conseillait <le se retirer du commerce et d'aller planter
ses choux en Provence, son pays d'origine. A tous il répondait:

-Je m'ennuierais à périr si je n'entendais tous les soirs les Ilon-
ions de l'orchestre et les battements de mains du public. Après
tout. mon existence n'est pas inutile : elle nie plait et j'ai la satis-
faction <le faire gagner leur vie à de pauvre bougres et bougresses
recrutés dans les beuglants.

Sa femme, une bonne grosse mère qui pesait deux cent cinquante,
partageait cette manière de voir. La peur d'engraisser davantago
l'aurait fait aller au bout du inonde.

Changal s'était réservé le choix des artistes et la surveillance <lu
matériel. Il reçut les deux cabotins ave-c sa rondeur toute méridio-
nale.

-Ah ! ah ! dit-il après les avoir écoutés, vous sortez de eht(z
Picoigne !

Un sourire malin lui vint aux lèvres. Il leur lit chanter à chacun
deux numéros de leur répertoire.

-Allons ! fit-il, je vois que vous êtes des braves ! Toi, Mareat,
tu ne chantes pas très juste ; mais l'accompagnateur te titndra
ferme et ça ira ; toi, Carillon, tu as une fortune au milieu du visage.
Avec un n.z comme ça, on ne doit pas manquer de ilair. Je vous
embauche tous les deux. Quand aux conditions, c'est bien siiple
si on n'est pas content les uns des autres, on se lâche et tout est (lit.
Vous aurez ch',cun cent sous par jour, la pitance et le coucher. Nu
craigncz rien, la mère Clhanedl surveille la cuisine et son bouillon
vous fera les veux doux. Ça va-t-il ?

-Ça va, répondirent.ils.
Marcat eut la précaution de ne pas avouer qu'il ne poissàlait que

six romances et qu'il avait lt tète trop dure pour en apprendre det
nouvelles-sans être ýeriné. On prit rendez-vous, pour le lendemain,
à la gare de l'Est.

Le même sourire malin revint sur les lèvres de l'impressrio. Jean
l'avait observé et eu était intrigué. Il eut bientôt la clef du mystère,

-Mes enfants, dit Chiangal, pnisquo vous sortez de chez lI>coigne,
vous devez être au mieux avec la célèbre Florentine.

-Oui, alirma audacieusement le ténor.
Jean le redressa (le suite en disant:
-C'est une bonne c umarade; mais personne, pa. mane Marcat,

ne saurait se vanter d'ètre au mieux avec elle. Je vols ri répuond
monsieur Changal.

-Tu y mettraii n main au feu ? demanda limpressario.
-Oui! s'écria Jean avec conviction.
-Eh bien ! ticlez, ms amis, de m'amener cette vertu aps-

demain. Dites-lui que scs appointements seront de vingt franeý par-
jour. Embauchez-la et je vous augmente tous les deux de vingi.
sous quotidiens.

Transporté de joie, Carillon s'écria
-On fera son possible, mon directeur
-Je m'en charge! as>u-a Mrcat.
Jean haussa les épaules, et Changai, qui était lin observateur, lit

au ténor:
-Ls.se ton camarade négocier cette aflfiro. 'Toi, tu es trop joli

garçon pour persuader une femme vertueuse. Carillon a du flair on
je ne m'y connais pas ! Allez, mes enfants, vonus t'avez pa-s une
minute à perdre.

Il leur serra cordialement la main ot !! rsconduisit jusque sur le
palier. Fier d'avoir la direction <le 'utrpri, h îant du lésr de
réussir, non pour les vingt uouI qu'ien< mi pour le bouùIi1ui r
de se retrouver chi'que soir aupè de !,ý di a, J1iu, à peic dehors
posa cette quetion à son co m gno:

-Tu sais où habite Flor:tine, toi ?
-On elle habitait, oui, ymiais- . ..
-Mais quoi ?
-Elle peut avoir démnagé sani laisser d'adre-se.
-Toujours ta sotte idée de prince runse et de petiI htlI aiiu b1u-

levard Malesherbes.
-pour le coup, c'est toi qui m't attau1mesi salis motif.
-Je lis ta pensée sur ton visage.
-Ça prouve que mon visage est expressir.
-Oui, tu es beau, Mtrcat, c'est connu de tout le mi l'. Conuno

disait ma vieille concierge en parlant 'le soi fil i: • Il cA

aimant, il est aim, il est un amant z'ador&.
-- Va toujours ! nous verronls bien lequ'el des ieux arriv-ra l

premiler.
-Arrivera à quoi ? Si jamais tu te permettais.
Il s'arrêta là, ayant besoin le Marcat.
-Puisque tu sais l'adresse <le Ilorentine, <lit-il d'un ton amical,

allons-y.
-J'irai bien tout seul.
-Soit ! mais si tu reviems bedouille, prnls garle que Changal

ne te résilie. séar.ce tenant', ton engagement.
Cette menace eut un plein succes. MacAt, si heureux 'l'avoir

trouvé un emploi inespéré, se revit soudain sur le pavé <le Paris où,
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pour celui qui n'a pas le sou, il n'y a -que boue et poussière à ré-
colter.

-Puisque tu y tiens absolument, dit-il, allons-y ensemble.
Arrivé à l'hôtel de Florentine, Marcat jugea prudent de s'effacer

derrière son compagnon. Il avait peur d'être reconnu par la logeuse,
qu'il était venu sottement interroger sur la chanteuse patriotique.

Jean n'espérait guère retrouver Florentine ; elle avait dà changer
de logement pour échapper aux importunités du père Picoigne.
Aussi quelle fut sa joie en recevant cette réponse de la logeuse:

-Mademoiselle est chez elle ; niais elle ne reçoit jamais personne.
Il en était bien sûr, Carillon ! Celle-lé, c'était une honnête fille !

La vertu éclatait dans son beau regard si fier. Cette merveilleuse
statue ne s'animait que (levant le public ; puis redevenait impassi-
ble. Ces réllexions, Jean se les était faites en un quart de sceonde.

-Qu'est-ce que vous lui voulez, à mademoiselle Florentine?
demanda la logeuse.

-Lui parler... pour affaire.
-En ce cas, écrivez-lui.
-Jean tira son calepin de sa pocheen déchira un feuillet sur lequel

il inscrivit: Carillon et Marcat, pour alffire urgente.
Il plia le billet en deux, et le remettant à la logeuse:
-Ayez l'obligeance de porter ce billet à mademoiselle Florentine.

Je reviendrai dans un quart d'heure chercher la réponso.
Il redescendit l'escalier, suivi de Marcat, (lui s'effaçait avec mille

précautions.
-- En voilà des manières! lui dit-il en bas. A la façon dont tu te

caches, tu nous ferais prendre pour des cambrioleurs. Avoue-le, tu
es déjà venu ici faire le pied (le grue.

-Plains-toi ! répondit le ténor. Si je n'avais pris la peine de me
renseigner, nous serions bien avancés aujourd'hui!

Ce raisonnement ne manquait pas de logique. Carillon dut s'en
contenter. Ils firent silencieusement les cent pas dans la rue de
l'Orillon.

-Le quart d'heure est passé, dit enfin Jcan, Voudra-t-elle nous
recevoir ? Qu'en penses.tu, toi ?

-Elle sera enchantée, aflirmia Marcat en se rengorgeant.
-Mon Dieu ! (lue tu es bête ! Allons! passe devant, cette fois.

Et il l'obligea à s'engager, le premier, dans l'escalier de l'hôtel.
Apercevant le ténor, la logeuse s'écria:
-Comment! c'est encore vous!
Jean riait, enchanté.
-Eh bien ? fit-il.
Elle eut un sourire pour Carillon et un haussement d'épaules

pour Marcat.
-Montez, dit-elle, chambre No 28, au cinquième étage, troisième

porte à gauche.
Au cinquième étage d'un modeste garni demeurait la créatrice

du " Ressuscité de Reichsoffen ", la diva qui commençait à attirer,
jusque dans un beuglant, le monde " select " qu'on est convenu d'ap-
peler " Tout-Paris "

Jean frappa timidement à la porte. Florentine ouvrit. Elle était
vêtue d'un peignoir rouge très ample et à traîne. Ses cheveux,
dénoués, lui retombaient sur les épaules. Jean ne l'avait jamais vue
si belle. Très ému, il tremblait légèrement et détournait les yeux.
L'impudent ténor fixait sur elle ses prunelles de chat sauvage.

-Veuillez nous excuser, dit Jean, de vous avoir dérangée ? Peut-
être ignorez-vous (lue le père Picoigne nous a congédiés?

-- Vraiment! mes pauvres camarades?
Elle les plaignait tous les deux, sur un ton de compassion qui

n'avait rien d'affecté. Jean se hâta de la rassurer à leur égard.
-Nous n'aurons pas chômé longtemps, dit-il. Changal nous a

embauchés, ce matin.
-Changal, le directeur des '" Folies Voyageuses "?
-Lui-même. Et il nous a chargés de vous proposer, de sa part,

un engagement.
Elle semblait avoir oublié la présence de Marcat et n'avoir de re-

gards (lue pour Carillon. Enflammé die jalousie, le ténor prit la
parole. S'il n'avait lâché quelque sottise, son camarade en aurait
été fort surpris.

-L'affaire est bonne, dit-il; de gros appointements, vingt francs
par jour, tous frais payés, même la nourriture et le logement. Vous
ne pouvez pas refuser ça.

Pour toute réponse, elle leur mit sous les yeux une lettre du
directeur du " ['alais des Merveilles ", qui lui proposait un engage-
ment de cinquante francs par soirée.

-Cela vaut mieux, déclara Jean, en poussant un soupir. Excusez-
nous U'aurais été... nous aurions été si heureux de vous applaudir
tous les soirs!

Il avait l'air confus et profondément désolé.
-Avez-vous (le bons appointements ? leur demanda-t-elle.
-Oui, répondit Jean. Changal nous paye plus qlue nous ne

valons. Nous autres, voyez-vous, on n'aura jamais l'idée de venir
nous chercher dans la boutique à Changal pour faire une création
au "Palais des Merveilles ". Vous voilà passée étoile de premier

ordre. Vous brillerez dans des yeux si éloignés des nôtres que nous
n'aurons plus jamais l'occasion de nous réchauffer à votre lumière.
Adieu, mademoiselle, et puissiez-vous monter encore plus haut,
devenir une cantatrice applaudie du monde entier.

Il avait peine à retenir ses larmes.
-Mais, mon brave Carillon, dit-elle, rien ne vous prouve que

j'accepte l'ergagement du " Palais des Merveilles "
-Comment! s'écria Marcat, vous refuseriez cinquante francs

par soirée ! Mais, c'est une fortune!
Elle lui lança un coup d'œil sévère.
-Alors, vous croyez, vous, lui dit-elle, que je chante pour faire

fortune, que j'exploite le sentiment patriotique dans le seul but de
ramasser des écus ?

Et leur montrant, accrochée au mur, au-dessus de son lit, la pho-
tographie d'un jeune homme revêtu du costume des francs-tireurs
nantais:

-C'est pour lui que je chante ! s'écria-t-elle. C'est pour mon
frère ! L'enfant que vous voyez là avait à peine seize ans. L'armée
régulière ne pouvait l'accepter. Il était au nombre des cent quinze
francs-tireurs nantais qui, unis à ceux de Lipowki et de Cannes,
aux volontaires du Loir-et-Cher et à trois cents gardes nationaux,
en tout douze cents hommes, défendirent pied à pied la ville de
Châteaudun, le 18 octobre 1870, contre cinq mille Prussiens dispo-
sant de vingt-quatre pièces de canon. Vous savez que le combat se
prolongea bien avant dans la nuit, à la lueur des incendies, au
milieu des décombres. Mon pauvre frère tomba, la jambe brisée
par une balle, et tut fait prisonnier. Les vainqueurs n'eurent point
pitié de sa jeunesse. Ils le fusillèrent. Quand sera-t-il vengé ?
Quand la France mutilée retrouvera-t-elle tous ses fils sous son
drapeau ? Quand nous rendra-t-on l'Alsace et la Lorraine ?

-Quand on voudr, s'écria Jean, électrisé par cette invocation.
Moi aussi, j'ai combattu, comme votre frère, pour la défense natio-
nale. J'étais au siège de Strasbourg, où mon père me montrait
l'exemple. Moins heureux que celui que vous pleurez, nous avons
survécu au désastre.

Et Jean Jordanet, s'abandonnant à sa douleur, ajouta avec un
sanglot déchirant:

-Sij'avais su ! Si j'avais pu prévoir ; quelle épouvantable fata-
lité.

Florentine lui saisit une main et l'étreignit dans les siennes.
-Nous sommes faits pour nous comprendre, dit-elle.
Marcat, anéanti par le triomphe de Carillon, était devenu blême.

Cette question de la chanteuse patriotique acheva sa défaite:
-Et vous, Marcat, que faisiez-vous pendant l'année terrible?
-Moi ? moi, je gardais mes chèvres, dit-il franchement, et j'étais

loin de me douter que je connaîtrais jamais les splendeurs de la
capitale.

Jean, curieux de connaître les goûts de Florentine, avait inspecté,
d'un regard discret, la chambrette où elle vivait dans ce mystérieux
isolement.

A part un vieux piano aux touchesjaunies par le temps, le mobi-
lier se composait du strict nécessaire qu'on trouve dans les hôtels
garnis des quartiers populaires. Mais ce qui frappait de suite le
regard, c'était l'amas de livres dont la table était surchargée. Une
histoire romaine se trouvait ouverte à côté d'un gros dictionnaire
et d'un atlas.

-Elle est instruite ! se dit Jean ; je l'avais deviné. Et moi qui
n'ai jamais rien voulu apprendre ! Quelle distance nous sépare!

Il avait hâte de connaître les relations de la vaillante artiste.
-Alors, dit-il timidement, vous n'êtes pas décidée à entrer au

"Palais des Merveilles ".
-Pas avant six mois.
-Vous gardez votre liberté ?
-Abolument... à moins d'incidents imprévus. J'ai vingt ans et

demi. Dans six mois, je serai majeure et je pourrai crier ; Vive la
liberté !

-Et d'ici là, que ferez-vous ? demanda Marcat.
Révolté par tant de sans-gne, Carillon le rappela énergiquement

à l'ordre.
-Tu es vraiment trop curieux, l'ami ténor!
L'ex-berger se redressa sur ses ergots.
-Ce n'est pas à toi de me le dire ! s'écria-t-il. J'accepterai toutes

les observations de mademoiselle Florentine, mais pas les tiennes,
jamais les tiennes!

La chanteuse patriotique se mit à rire d'un bon coeur. Leur
rivalité l'..nusait.

-Mes amis, dit-elle, si vous voulez que je fasse partie de votre
troupe, restez d'accord !

Les deux cabotins tressaillirent d'aise. Ce fat de Marcat aiguisait
les pointes de ses moustaches. Ne s'imaginait-il pas que Florentine
renonçait à la gloire pour ses b"'tux yeux!

(A suivre.)
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Catherine ne peut continuer, elle s'évanouit...

Ils suivent une galerie couverte entourant une petite cour au
milieu de laquelle l'eau d'une fontaine s'écoule en chantant dans
une vasque de marbre blanc. Des myriades d'étincelles, comme une
pluie d'étoiles filantes, tombent dans la cour qui semble pavée d'or
en fusion.

Un escalier se présente. Il conduit au premier étage de la galerie.
Au moment où ils vont s'élancer, Fanchon, suivie de deux ser-

vantes, apparaît échevelée, pâle....
Elle reconnaît Georget et Jacques et se jette avec un grand cri

dans les bras de son fiancé qui la soulève, l'emporte encourant hors
de la maison.

Georget précède Jacques, prêt à brûler la cervelle à quiconque
tenterait de leur barrer le passage.

Pablo et Juan forment l'arrière-garde.
Les deux servantes les suivent en poussant des cris perçants.
Jacques court vers l'endroit où ils ont attaché leurs chevaux. Ils

n'y sont plus. Effrayés par les flammes, les deux animaux ont rompu
leurs liens, se sont enfuis.

Pablo et Juan retrouvent leurs traees sur le sol. Ils s'élancent
sur ces traces et bientôt, à l'aide de leur lasso, ils capturent les
animaux, rajustent les brides et les ramènent à Jacques et à Georget.

Jacques a pris Fanchon en croupe. Georget, cette fois encore,
prend les devants. Il éclaire la marche.

On laisse Pablo et Juan en arrière; on les retrouvera à Rio-
Janeiro. Mais les deux pêcheurs ne s'y rendent pas aussitôt. Ils
retournent vers la maison en feu, s'approchent des deux misérables
étendus à terre et leur plongent leur poignard dans la poitrine.

-Maintenant que nous sommes vengés, nous pouvons remonter
dans la Santa-Maria, après que nous aurons fait brûler des cierges
à la Madone, dit gravement le vieux Pablo en se signant dévote-
ment.

Son fils l'imite en murmurant une prière.

(1) Commencé dans le No.du 27 avril 1898.

Georget et Jacques ont gagné l'extrémité (le la forêt. Ils s'enga-
gent sur un étroit sentier qui descend au bord de la mer.

-Vous n'êtes pas blessée, Fanchon ? Vous ne soutfrez pas ? Dési-
rez-vous que nous mettions pied à terre?

-Non, .Jacques, non, mon bien-aimé, fuyons, fuyons au plus
vite... Si M. de Montaiglon vt M. Gaston de Pervenchère se met-
taient à notre poursuite!... Si je (levais retomber encore dans leurs
mains....

-Nous ne nous trompions pas! s'écria Jacques, ce sont ces deux
misérables qui ont commis ce nouveau crime.

-Oui, Jacques, ce sont eux !
-Avez-vous eu à souffrir quelque insolence de leur part ? ques-

tionne-t-il d'une voix tremblante.
-Non, mon ami, non, M. de Montaiglon me gardait en otage...

mais, je vous raconterai cela plus tard, je suis brisée de fatigue et
d'émotion....

-Désirez-vous que nous nous arrêtions un instant ? demande
encore Jacques tendrement.

-Oh! non, non, je vous en prie.
Ils continuère'nt à avancer.
Le jour se levait radieux. Les oiseaux s'éveillaient dans les

rainures. Dans la forêt mille bruissements se faisaient entendre,
bruits d'ailes, gazouillis, murmures confus de li nature à son
réveil.

De fraîches et balsamiques senteurs embaumaient l'air. Les sour-
ces chantaient plus gaiement sous les lianes enehevêtrées.

Georget et Jacques atteignaient la grève.
Deux cavaliers accouraient vers eux au galop. Leurs visages se

dissimulaient sous (le larges sombreros.
Georget les observait avec une attention profonde. Il ralentit

l'allure de son cheval. Jacques imita son ami.
Fanchon entendit le bruit des sabots les chevaux frappant la

grève sonore. Inquiète, elle regardait venir les inconnus.
-M. de Montaiglon! M. de Pervenchère ! s'écria-t-elle en entou-

rant, affolée de terreur, le buste de Jacques de ses bras.
C'étaient eux, en etieut.
A dix pas, ils s'arrêtèrent et de Montaiglon, de sa voix impé-

rieuse, ordonna:
-Pied à terre . ..Rendez-nou; cette jeune file que vous avez en-

levée, ainsi (ue (les voleurs.de la demeuce où nous l'avions recueillie.
Misérables aventuriers, rendez cette enfant à sa famille, à M. Gas-
ton de Pervenchère, son oncle, à M;[. Renaud de Pervenchère, son
père !

Il tira un revolver de sa ceinture.
-Obéissez, dit-il, ou je fais f'.u.
-Jacques! Georget! s'écria Fanchon, ne m'abandonnez pas! ne

me laissez pas emporter par ces démons!
Gaston intervint:
-Celle que vous appellez Fn choni la Vielleuse, dit-il, est ma

nièce: elle est fille de Renaud et de Blanche de Pervenchère, mon
frère et ma bellE-soeur.

" Cette enfant a été volée à l'amour de sa mère par Catherine
Devoissoud qui expiera son crime dans les tourments le la prison.

-Ma mère ! Ma -onne mère ! sanglota Fanchon défaillante. Jac-
ques, protégez-moi contre ces bandits... Georget, mon frère, je pré-
fère mourir plutôt que de retomber entre leurs mains

De nouveau, Montaiion éleva la voix:
-Je vous somme de m'obéir, (le me rendre cette jeune fille, ou

sinon ...
Il braqua un revolver sur Georget.
Celui-ci ne s'était contenu jusque-là qu'à grand'peine. La décla-

ration de Gaston l'avait plongé dans une sorte de stupeur. Il se
ressaisit, enleva son cheval, fonça furieusement sur les deux hom-
mes.

Montaiglon et Gaston firent feu à la fois sur Georget.
Fanchon jeta un cri désespéré et s'évanouit ; Jacques l'enleva

dans ses bras robustes, la co.ucha (levant lui en travers de la selle
et, le revolver au poing, s'élança. ...

Georget n'avait pas été atteint par les coups de feu tirés sur lui
presque à bout portant.

Son cheval, une bête des pampas, perdait son sang par une blessure
reçue au poitrail. Ce cheval, à demi sauvage, se cabrait de douleur,
en hennissant d'une voix grêle. Ses yeux lançaient <lu feu.

Georget avait riposté. Il continuait à tirer ainsi que Montaiglon.
Celui ci fut atteint en plein front par une balle du revolver de
Georget. Il chancela sur sa selle....

Une scène horrible se passa : le nouveau atteint par un projec-
tile, le cheval de Georget s'avança sur Montaiglon et lui broya le
visage entre ses dents, buvant son sang.

L'animal tomba sans lâcher prise, entraînant Montaiglon, l'écra-
sant de son poids.

Georget avait sauté à terre. Il s'élança sur Gaston qui, longue-
ment, visait Fanchon après avoir tiré sur Jacques, légèrement
blessé à l'épaule droite,
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George3t lit se dIresser I le cval dle Montaiglon enle rpan
(l'un coop 'le p)ommeiau sgous la ganche ; puis> ajus4tru1t le cavalier> il
lit f~eu. Jiictques, tiret on même temps.

<l,(stoil toitbal ïiudroyé.
iroi-e suta sur le cheval dae Montaiglon, lui enfonça le., épe-

rons laisý le ventre...
ls arrivèrent a ltio.Janeiro, allererit, déclarer et la police ltucale

ce (lui s'était Iiw4Yé et invoquè',rent le civ, de léýgitimei défenFe, (lui
fut admis.

Ou lit à letcihn une ovation enthousinste.
.Avatit deý ý'eunb!equer pour la Fran.ce avec son iai Georgict et

sal li.mnc6.ý, Jacq1ues envoya un télégý,runui- -à 8a mè~re lui annonçint,
sinipîcinent flne Fanchon, arrachée îî ses ravie.4eurs,., revenait avec
lui.

XXXIV

Di'puis le nouveaiu départ de M. l)elort pour Becauchamp. Cathe-
rinej I)evoissond, demeurée seule dans la petite isiion (le Passy>
rêvait tristement.

lF.le comprenait que si ni Fanchon ni Ge'rorgtet ne revenaient
nepres d'elle> c'est (lue qu,3lque nouv2iau malheur était survenu.

D)e quel ordre était-il ? Ellý ne pouvait le concevoir. Son imagi-
nation se formnait les plu-3 cruelles chimères.

Elle se, dlit que Dieu lat punissait de son men4ongle eni retirant sa
protection à celle qu'elle appelait son enifaat, se% Fanchon.

-Oui, Dieu mue punit on la frappant, pensa lat maLlheure-us-e femme
accablée (le douleur.

"Et, toujours pas de nouvelles de M. Delort!
"Il n'ose nm'apprendre le malheur qui m'a frappée L ., Et, G-ýor-

get, qui> lui non plus> ne revient pas !
" Dieu ne peut m'en vouloir pourtant d'avoir recueilli cet orphie-

lin
Caitherine alla chaque jour prier à l'église de Passy, demnandant à

Dieu dIo l'inspirer. Devait-elle confes.-er lat vérité à M. Delort ?
Souvent> près d'elle> une (lame on grand deuil venait singe-

nouiller.
Comme elle, cette femme se tenaiit humblement dîins l'om-vbre do~s

chapelles latérales> évitant d'ê^tre vuo> absorbée daps sa pieuse mnédi-
tation,

Cette <lamne avait présenté poliment, au moment de sortir de
lglel'eau bénite à Catherine Devoi>soud. ElIle habitait un pavil-

lon proche~ il(, celui apparteinant à H. Delort.
Le, deux femmes causèr-cnt en revenant do l'église, puis prirent

l'habitulde (le se faire visite l'après-midi.
La bonne et simple Catherine raconta à sa voisine son existence

avec iou mnari à Boveri<'r> dans les Alpes, la mort de ce brave com-
pagnont qui la latisait ,sens ressources avec une enfant> sa petite
lFanchon.

C2atherine ne pouvait faire confidence à une, étrangè-re du secret
qu'elle cachait à touts. Le inensongeý auquel elle était con damnée lui
lit pouivtant venir les laîrmes aux y.,-ix.

Elle roprit sou récit. L'adoption du petit Gcorget volé à ses
p)iirunt-i par dle.i saltimibanq1ues, sa longe Lnaii'lie, à elsa guéri-
lion mniraculeuse.

Elle d(it leq Moutl'rancei (le ses enfÀ-zi.zs à cettc, époquie, leurs courV-
ses v>'g.dondes, Lcaruehoni jouant (lu la vielle et chantanît avec Geor-
get.

Et, ewsuite, les, succès, (le :a fille comime chaeuse, :i,, fiançýai;Hes
avec Jaclue d Beaucbaînp, son acTostitîon et c-clle d'. Georget
ý(n11 inculpation dassmtet les souffrances éprouvéesi par elic,
qumi ne pouvait douter dle l'innocence de ses eufant-î> leur acquitte-
mecnt et, héblas ! leur dlisparition incoinpréuernihc'.

-Dieu ne punit d'avoir fait une ftute dit!;ns mi vie, une seule
un muen.songe dont le souvenir touj.ours, pré.ient m'ea laivie dans la
gorgi) un goùt âcre de feu, termina la pauvre Catieriuý le visage

bagéde larmes.
La nouvelle amie de Catherine lui prit le3s main; cld uii les sien-

nes:
-Qui n'a pai pêché, dit-elle. Vous vous sc isez d'uni mensonge>

je souffre, moi, clu garder depuis vingt ans un.ec-c i 'pps',
d'avoir été tenjtoiat d'un crime épouvantable et (le m'êtrie tue, par
lâcheté, par crainte de lat v-3ngeance des coiup:le

Que Dieu, clain sa miséricorde infinie, tiochi pardciiiir: Çou faveur
(le notre repentir!

Et lat voisine, de Catherine I)evoi.4.ou'l partit on l'emb)rassant.
Quelques jours après-, les, deux femmes étant ensemble, l'agent

li'adurd entra.

-Je viens vous chercher, madame Cathlerine, dit-il. Nous par-
tons à Beauchamp auprès de M. Delort.

Il ajouta en souriant:
-Vous n'avez pas peur que je vous enlève, moi?
-Non> monsieur, j'ai confiance en vous, répondit Catherine. Je

sais et je n'oublie pas ce que je vous dois ; mnais, pourqnoi 1M. Delort
m'appelle-t-il auprès de lui ? A-t-il (les nouvelles à me donner de
mes enfants?

-Madame Catherine, répondit Fatdard, M. Dolort veut, on pré-
sence de M. et de Mme Renaud de Pervenehère, vous queit.ionner
sur les circonstances dans lesquelles vous avez recueilli le, petit
Georget.

-J'aurai bien peu de chose à leur dire; j'ai tant souffert depuis.
-Si l'on vous montrait la photographie do l'homme qui est allé

vous menacer à Bovernier, le reconnaîtriez-vous ?
-Comment, vous savez ?
-Oui> je sais qu'un étranger au pays est entré chez vous et vous

a fait des menaces qui vous ont frappée d'une épouvante telle que
votre raison s'est troublée.

-C'est vrai> r'épondit Catherine d'un air égaré.
-Refuserez-vous de leur avouer qu'il voulait vous enlever Geor-

get, qu'il voulait vous faire avouer un secret terrible> continua
1?adard en enfonçant son regard aigu jusque dans l'âme dle Cathe-
rine,

Elle lui coupa la parole:
--Taisez-vous. ., je Parlerai. .. j'avouerai. ..-

Elle jetait des regards effrayés vers sa visiteuse:
Celle-ci se leva et d'un accent solennel:
--Me permettez-vous, monsieur> d'accompagner MLie Devoiissoul?

Moi, aussi, j'ai des révélations à faire à Mme de Pervenchère.
Fadard considéra attentivement celle qui lui parlait:
-Venez avec nous> j'y consens volontiers> finit-il par (lire.
Ils arrivèrent à Beauchamp.
Catherine Devoissoud et l'inconnue furent mises en p)résence- de

Renaud et de Blanche.
-Je demande que la révélation que j'ai à faire soit entendue (le

tous, fit la compagne de Catherine.
Mmne de Beauchamp> Simone et M. Delort prirent place dans lat

pièce où devant Renaud et Blanche, se tenaient Catherine Devois-
soud, l'agent de police et la dame inconnue.

Celle-ci se tourna vers Blanche:
-Vous ne me reconnaissez pas> vous ne pouvez me reconnaître>

dit-elle. Je suis Angèle Kaiser, la sage-femme qui, il y a vingt-deux
ans, vous a assistée lors de vos couches au Palais des Rose....

-Et vous avez à me faire d'importantes révélations, madame ?
questionna Bl anche en frissonnant d'émotion.

-Oui, madame. Le secret que j'avais juré de garder me torture,
le remords me déchire... ]Ëcoutez, j'avais été choisie par M. Gaston
de Pervenchère, et M. de Iiontaig-lon sur la présentation de leur
amie> Mme de Linières....

-Adèle Traversin!1 s'écria Fadard.
-Oui, monsieur. J'avais promis de ne rien dire de ce qui se pas-

serait au Palais des Roses. Il s'agissait de l'honneur d'une famille à
préserver> de grands malheurs à éviter... Une jeune femme> me
disait-on en l'absence de son mari allait mettre au monde un enfant
adlultérin. ...

-Les misérables ! gémit Blanche d'une voix eny-ouée 'le sanglots
contenus.

Renaud lui jeta un long, r,,gard du tendresse.
Mine Kaiser reprit:
-Je le crus. .. Je jusrai il>être 'l'une diýcré4ion absoluo... On

avait éloigné sdloiestiqiieî. ..J'étds seule avec la nourrice et bMMI.
de Pev~cèdet de Nlontttigltii... Voius ctiez en dlanger de
muort, îuadaine... Vingt foi:i vous. p,,rdllte connaissance. .. J'im-
plorati qu'on allât chercher un mél cUrn r(f usi-durement. ..

-Mi1eux vaut la mort que le délîorineur, déclara d'un ton qui
nie fit frisýonrner M. de P~r>nhrvotro 1) au-frère, madame.

-Ce ruofi.tre est taon frè<re I fit [Zenaud les mnichoires serrées.
Lt sage-iecîue reprit:

-. tiun évittuouisssecnent duq1uel je crus qlue vous ne revien-
dritz pas;, vous ailLes au monde une fille... M. Gaston partit aus-
bitôt 4vec lat nourrice. Il fai.4ait ivi temps. épouvantable.. C'était
la. uuit... Uni, nuit de la fin d'octobre de,,ns3 in montagnLe. .. Je vou-
lus m'opposer à c- départ p iit..M. G iston m'enjoignit de me
týiir>c. .. Il partit avec la nourrice <ct l'enf;Lnt. . .

"Jt: restai auprès de vous. .. Je vous rappelai à la vie. ., et alor>,
je coii.stateti, à nIeni pouvoir douter, que vloia alliez mettre au monde
uit second enf,..t. .. Ce fut un garçon. .. Je le montrai à M. Gaston
qui revenait... Sa physiionomnie prit une telle expression <le féro-
cité que je courus auprès de vous.. Je placai le petit être dans vos
bras.

(A suivre.)
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U NE T ROM B e D'E 1 IJ

1
Le profe.sieur.-Charlie, qu'as-tu dans la bouche? Re-

ponds-moi, vilain gaimin !. ..

il
..Ah, tu ne veux pas répondre, hein? Tiens,

attrappe !

De l,< liin:,:

1 -' 0\") EL
A4 'ELIh'î DE 119N PAYîS

Moi, j'aime votre franc langage, Coquettes au roske visage,
Brunes filles <le nion pays, Aux blanches dents, aux gais souris,
Vos yeux clairi oit mon cSeur s'est pris, Moi, j'aime votre frais langage,
Votre air fripon autant que sage. Brunes filles de mon pays.

- Voue avez, dit-on, du courage,
L'âme bonne et le cSeur épris;
Miais... trop cruels sont vos mépris...
Payaes au riche corsage,
Moi, j'aime votre franc langage 1 Eî<S E(O5

Les Invalides de l'Administration
Il nous faut toujours compter ave- le fantaisiste Hfenriot, quand il s'agit

d'une de ces idées qui, un peu... commerbt dirais-je ?... originale.., au
premier abord, se transforme, quand on prend la peine de la creuser, en une
trouvaille véritablement géniale. Oyez un peu 1

Il s'agit d'une fondation que Hlenriot se propose d'appeler Ill'oeuvre des
Invalides de l'Ad minist ration."

Eh oui. Nous avons l'Hlôtel des Invalides, la luxueux et mondial
monument attribué par Louis XIV aux vieux débris de nos guerres; les
Invalides de la marine, donît le nom indique bien la destination ; les Inva-
lides du travail ; etc., etc. Pourquoi pas, on effet, les invalides de l'admi-
nistration ?

La France est assez riche pour payer ses gloires.., administratives et
par ces temps de chassés-croisés politiques où, comme aux Etats-Unis, les
politicieus sont exposés, périodiquement, a tomber pile à un changement
de ministère, il faut bien envisager ce qui se produit, presque invariable-
ment, quand Partageux ou Etuoliemit, cassent leur.., ministère.

Un préfet est brusquement révoqué, le malheureux. Il n'a pas de
fortune, souvent il a dle la famille. Vlan, voilà un homme à la rue qui,
pour ne pas périr d'inanition, se trouve obligé, pour vivre,
de donner des leçons de natation ou de bicyclette.

Vous me direz bien que Partageux ayant cessé de plaire
et Emolient étant revenu aux all'aires, il se trouve générale-
ment replacé et son successeur à son tour ilanqué à la porte,
mais tout cela prouve bien l'instabilité des situations admi-
nistratives et l'urgence de la création des Invalides on
question.

Je proposerai donc, secondant la proposition de Henriot,
d'attribuer "laux Invalides de l'Administration " quelque
grande réiiidenc-c nationale, Palais de Fontainebleau, nou-
vielles prisons de Fresnes, etc., oùt le personnel révoqué, revêtu 2 ~J
aux frais do l'Etat d'un uniforme spécial, attendrait, en
lisant les gazettes, sa réintégration.

L'innovation sugg,érée, en plus des soins prodigués ordi-
nairement aux admis dans les "Invalides ", précités, consis-
terait à les en faird jouir en famille.

Il y aurait là bon feu, bon souper, bon gîte et le reste...
consistant on billards, automobiles, jeux divers, bicyclettes
pour rendre aux obèses la taille souple et svelte ; enfin vie
agréable tout le temps et parfait repos d'esprit, comme il
convient à des malheureux surmenés par le travail écrasant
qui est celui des ministères et autres bagnes administratifs
<travail de 10 h. à 3 h. interromîpu pa r un lunch de midi à
1 h, !). Il y aurait bien au programme quelques études
sur i'aministrabion ; études très nécessaires à ceux qui, dis qu'il n'î
comme mon ami Tê~te à gilels de la MNignardière par suzeule

exemple, ont kté bombardés sous-préfots sans connaître' un traitre mot
(le droit administratif par Esiaite de àlccohgtsrpi~ toits lî'q exa-
mens.

L'homme n'est pas parfait, n'est-ce pas, ct l'on a connu d'.i iiniai's dle
l'Instruction publique qui n'étaient nièmîe pas liachîîh1ivrý, di'îîuiî quo' de's
officiers d'Académie ne sachant pas l'orthogratphie et des clîevalic'rs dui
Poireau qui croyaient que les pa.iâîs dle quatre lî'vris ponissavit daits lat
terre, mais cela ne fait rien à la chose, n'cst-c pas

Qui ne verra l'intérêt (le cette vie familiale dlants illoit palais adîîiiiiis-
tratif I Mariages possibles entre jeunies et beaux ox sous piéfts et lilleî,
d'ex-préfets, etc., etc.

Et quelle facilité de fonctionneuieiit !Le jour oit le îiinstire d 'u
lient met le pied sur celui de Pîsrtagiiux, ou v ice-versaî, 'un train arrive.
Tout le personnel radical <est Ildébarqué " et le posoîîuevl iolrv îproid
le train pour aller occuper les anciens po3ti's. < lîiiuii conil lit le va à
accomplir; pas d'hésitation de lit part des foiiîîtioîîî.iir'-i rîj>lacé ý oit
déplacés ; tous connaissent leur cage. b1'~êîlienî que l'on va mue cl'.-
cerner une récompense nationale peur cet-.e Jo!iv, jo!ie trouvaille.

ÉOFIANTILLONS 11V'~
Le futur pensionnaire. -Si c'est là unt écîutntillon do' lat nourriture

qu'on prend chez vous, nous nous arrani-gerons cert unemelîet.
La maîtresse.-D'abord, nioisiîýur, 'a risà siiî 'i r si oit,; ml'a vvz/

donné aujourd'hui un échantillon de votreý ikptýî'tt. orli'î:ire

U NE P 1 >RUV'E A l uU l

La Glienle. -Etes- vous bien sûr qn'î ce soit i? là tIih- Ilt'iî
Le comisýti.- I ien sûr, mîadaîne. Vo'ý ,z vow- iile. b- liont de' M.

Ceylan est sue chaque boîte.

IL VTOULIAIT A I E S\ ' lN

Claire.-~Pourquoi pries-tu après avoir volié tit gâ'-
Arthur. -Je prie pour dounlrau !îuîc Pi> eu (111- t il li 'iliia'ls pu

UN JEUNE 110MME l'ARFlAI'l

( 'otifituanOt I'î!oge de iij? peti ' *. 'nd', n , In 1',, ) (i rii;t j e 'it.

a aucun vice ; il ne fumie pas, ne bî,i' pa',, il(! chîiqîue pae. i u gn Il. e '
.- Quel bon mari il va faire, hein ?



LE SAMIEDI

UNE DI S'T'RACT ION -Alors, il est mort ?... dit la femme.
-Eh ! oui, qu'il est mort, pécaïre! puisque l'amibassa.

deur l'a écrit.
Il se fit un silence ; et, quoiqu'on n'eût guère jamais

connu cet oncle Sambuq, en se forçant un peu, on arriva à
le pleurer.La femme reprit :

-Quoique ça, ton ambassadeur, il ne parle pas de l'hé.

-Tu voudrais peut-être qu'il nous en parle tout de
suite, de but en blanc, comme s'il nous croyait affamés...
Ce ne serait pas convenable. Nous n'avons qu'à attendre
au premier jour.

Malheureusement, l'ambassadeur, sans doute par négli-
gence, n'écrivit pas d'autre lettre; et, remplaçant les trans-
quilles rêves dont ils se berçaient autrefois, une fièvre, la
fièvre de l'or, s'empara des malheureux Trophime. Ils
rêvaient des millions de l'oncle. Sambuq. L'existence en
était troublée. Et même au cabanon, les dimanches, le soleil
leur semblait sans flamme, l'aïoli sans saveur et la bouilla-

jII baisse sans parfum.
M. /:ordereau.--Nous arrivons, je crois. Je ... V.yons, d'*ord, s'il no m'en manque pas. Si bien qu'un matin, le patron déclara que, décidément,fe .s mieux de mettre tous nes paquets on- Voici l'étoife à robe pour Marie,... il voulait faire le voyage.

semble. .. ilvuatfiel oae

-Je peux òien m'absenter un mois ou deux. L'aîné, pen.
dant ce temps, mènera la barque. Mille francs ne sont pas

la mort d'un homme ; et je sens que je tomberais malade si je n'allais pas
L'ONCLE SAMBUQ voir un peu de quoi il retourne à ce New-York

Tout le monde approuva. D'ailleurs, qu'on approuvat ou non, la chose
A force de raconter l'histoire de l'oncle Sambuq et d'escompter son importait peu à Patron Trophime. Quand Patron Trophime avait une

héritage, le bon Troplhin-.e Cogohn, plus connu aux alentoure du fort Saint- idée dans la tête, il ne l'avait pas ailleurs, comme on dit.
Jean sous le nom de Patron Trophime, avait fini par y croire. Il fallait s'embarquer au Havre ; ce qui mit Patron Trophime de

L vérité est que ce Pierre Sambuq, un assez méchant drôle, le déses- méchante humeur, car il considéra comme volé l'argent du trajet en che-
poir do sa famille, s'était embarqué mousse vers 1818 à bord d'un trois- min de fer.
mâts américain, et que, depuis, on manquait totalement de nouvelles. Mais la vue de la mer le rasséréna, bien gu'il trouvât la Manche un
Mais une vérité aussi simple semblait un peu trop simple pour nos Mar- peu verte et qu'il ne s'expliquât pas très exactement à quoi pouvait servir
seillais-compatriotes du capitaine Pamphile ; leur imagination se charges cette invention des marées.
do l'embellir. Par exemple, le transatlantique énorme et luisant de partout, avec son

Certain jour, Patron Trophime ayant renouvelé connaissance avec un', peuple peu bruyant de marins et de passager3, l'or de ses salons, l'acier
matelot qui, précisément, revenait de naviguer aux Etats-Unis, eut l'idée ' de sa machine, le plongea dès le premier moment dans une admiration
de lui olîrir un verre do mastic passé en contrebande. Il l'interrogea sur " presque religieuse.
le cas de Pierre Sambuq, et le matelot, par politesse, dans:eidessein'de A De huit jours il ne parla pas, rôdant d'un bout du pont à l'autre, et
faire plaisir à Patron Trophime et à sa femme, raconta..avoir, en effet, s'accoudant parfois au bordage pour s'étonner, par comparaison, de l'énorme
rencontré plusieurs fois sur les quais de Ne %v-York un particulier extraor-' hauteur des vagues.
dinairenment riche, et qui ressemblait au Sambuq disparu: comme une"'$ La parole ne lui revint, avec la conscience de ce qu'il allait chercher à
goutte d'eau à une autre goutte d'eau. M New-York, que vers la fin de la traversée.

Il n'en fallait pas davantage pour établir la légende. j Alors, il s'inquiéta sérieusement et voulut conter son affaire - l'héri-
)'abord, ce particulier ne ressemblait pas seulement au Pierre Sambuq tage de l'oncle Sambuq - au sous-commissairo, un compatriote qui lui

disparu, c'était bel et bien le Samnbuq véritable, reconnu par le matelot: inspirait confiance. Mais celui-ci, pressé comme l'est toujours un sous-
-. Embrasse bien tout le monde là-bas, à la Tourette. Dis-leur de ne commissaire la veille des débarquements, se débarrassa du bonhomme en

pas s'inquiéter et qu'ils patientent. Je n'ai pas oublié les miens, ils ne lui conseillant de s'adresser à deux grands escogriffes roux, d'aspect amé-
perdront rien pour attendre!... un ricain, qui se promenaient toujours seuls.

Puis il avait confié au matelot une boîte de riches présents que celui ci, -Ces messieurs vous renseigneront mieux que moi, ils connaissent
malheureusement, venait de perdre dars un naufrage. New-York comme leur poche.

Au commencement, l'oncle Sambuq était simplement très riche; après Ravi de connaître des gens qui connaissaient si bien New-York, Patren
deux ou trois ans, il posséda je ne sais combien de millions, des planta- Trophime s'attacha dès lors à leurs pas, les poursuivant partout: à l'ar-
tions, des esclaves, dos mines d'or, des puits à pétrole, en un mot, tout ce rière, sur le promenoir, dans l'étroit couloir des cabines, et cherchant un
qu'un oncle d'Amérique doit posséder. moyen de lier conversation avec eux.

Les Trophinmo étaient devenus un objet d'envie pour le quartier; et les Ceux-ci n'avaient pas l'air de se prêter à ses avances. Et chaque fois
voisins ne parlaient plus que de l'oncle Sambuq, le soir, sur le pas des que Patron Trophime s'approchait le chapeau à la main :
portes, dans les quatre ou cinq rues étroites et raides où cascade un ruis. -Bien le bonjour, pardon, excuse ! Ce serait pour savoir si par
seau pavé qui part de la place de Lenchle et va roulant jusqu'au vieux hasard...
port, dont on aperçoit les bouts do mâts au bas de la pente,'des tomates Ils lui tournaient le dos vivement, avec un gloussement irrité et vague
et des pelures d'oranges. qui avait l'air d'être de l'anglais.

Les Trophime, eux, patientaient:
-11 peut vivre, le pauvre I aussi longtemps que Dieu

voudra; ce n'est pas nous qui le presserons... UNE DISTRACTION - (Suie)
Seulement, à Endoume, sur le mur de leur cabanon, dont

la porte, unique ouverture, regarde la mer et le soleil entre
deux roches calcinées, ils avaient fait peindre par un cousin
décorateur du Grand-Théâtre une sorte de palais féerique
mêlant en un invraisemblable fouillis la vision de'l'Alham-
bra et de Venise, avec des minarets, des coupoles, des
jardins suspendus, des embarcadères à balustres, un pont
'les Soupirs, un pavillon sur l'eau, et qui était censé repré-
senter le cabanon tcl qu'on le reconstruirait, à la même
place, après l'héritage.

Et ces braves gens vivaient, he'reux, se croyant richies,
l'étant presque ; tant lo réel et la chimère se confondent
aisément dans certains cerveaux ingénus.

Mais voilà qu'au monient où personne ne s'y attendait
une lettre arrive de New-York, portant le timbre de l'am-
bassade.

Patron Trophime la promena tout le jour sur lui, pour la
montrer aux amis, mais sans oser rompre le cachet. Le soir
seulement, de ses doigts qui tremblaient, il se décida à
l'ouvrir solennellement, en famille.

Cette lettre, quo vous'auriez pu croire, d'après lo poidP, .. et voilà cette mousseline'.que Virginie m'a
tant recommandé de ne pas oublier. Si je ne ... Voici maintenant le café et le fromage...l'avais pas apportée, je me faisais casser la tête,

laconique, l'aete de décès do Pierre Sambuq. -'est ser,..

Agene RAIMI RIUMMNI.. vr,~sfn : G, Xo11Jiwwn. O&Yý ý' 24 Centrei Wharf, aostou fass



LE, SAMEDI

UNE DISTRACTION-'Sitie)

V VI

.B-ml! Nous sommes rendus. Pas de temps à
perdre..

. Oh0l! voilit qu'il pleut, maintenant 1 Où est
mon parapluie ?. .. Je ne l'ai certaincmen t pas
laiseqé' au bureau. Je gagerais que je l'ai oulit6K
dans l'un de ces maudits magasins ! Et j'ai un
mille à faire comme va. Malhieur de irallicur!

phime, qui croit qu'il s'agit dle l'héritage ; on peut toujours
s'entendre entre braves gens.

-Bravos gens on non, voici dans ce portefeuille, cin-
quante mille francs es c ýiinot(s. Si vous voalez, ils sont
à vous, avec une sommne égale qu'un inc' 'unu voeus rinet-
tra au montent du dé t uait( la eta lèvera
l'ancre. Car ha fi: egn.' part ce soir, 't vous partirez. av ec
elle. Eit-ce dit 1

-C'est dit!
-]%aintanit, !opez lài, nous. nie nous soinesui Jlamais

Patron Tro1 îiînie f.iiat dI'inuiti hs ellort s pour colupren.
dî-e. Il accepta poul tat cent mil le francs, c'est tine
sommne ; et puis, il conmmençait -à en% avoir assez, do leur
Ne\w-Y ork.

Les conventions furenît, (les deuix ccôtés, loyalement
tenîues.

Et voilà continent, ayant eu lat lianci' d'être prisi pour
un mouchard, Patron'['rophiimne se trouva hériter de l'oncle
Samluq, mort insolvable à l'hôpital.

Patron '1'ropliinie, d'ailleurs, n'a pas encore bie'n comnpris,
mais ce détail ne le trouble guère. Il déclare nmênme vo-
lontiýrs, aux heures de I ,:Uî sp, quand, ayant pasié, la
redingote, il va siroter sa deini-tasse ;%au Café Tlurc, qu'en
fait d'affaires rondement mn cets Aniéricins sont
décidément le premier dles peuples.

-Pour ne pas être avenants, ils ne sont pas avenants ! soupirait Tro'
plume.

Mais il se consolait en songeant que chaque peuple a ses usages.
Cependant, les deux soi-disant Américains, intrigués par les allures de

cet homme au parler bizarre, interrogèrent à leur tour le sous commwis-
s,ýire, lequel, de plus en plus pressé, mais toujours farceur, répondit

-Vous savez qu'il y a eu à Paris un vol considérable? Eh bien ! je
parierais que cet homme n'est autre qu'Ernest, notre plus célèbre détec-
tive, qui, sur la piste des voleurs, et pour détourner les soupçons, se sera
déguisé en Mlarseillais.

Sur quoi, s'étant entre-regardés, les deux Américains descendirent
s'enfermer dans leur cabine, d'où ils ne sortirent plus, même lorsque, le
bateau arrivant en vue de New-Yorlc, tout le monde monta sur le pont
pour admirer le panorama de la rade.

Au débarquement, le bon Trophime les chercha en vain; ils avaient dû,
dans le brouhaha de la descente, trouver l'occasion de se faufil1er incognito.

-L'ambassade, monsieur! Pourriez-vous m'indiquer le chemin dIe
l'ambassade 1...

C'était Patron Trophime qui, égaré depuis le matin dans un échiquier
d'avenues et de rues se ressemblant, toutes impitoyablement numérotées,
essayait pour la millième fois d'obteinir un renseignement. Mais allez
donc vous faire entendre dans une ville de sauvages où tout le monde
parle anglais 1 Et fourbu, acisablé d'ennuis, il songeait avec mélancolie
que l'oncle Sambnq, pour arranger les choses, aurait bien fait d'aller
mourir ailleurs.

Tout à coup, qui aperçoit-il 1 Un des Américains du paquebot. Oh I
c'est bien lui, quoiqu'il ait changé de vêtements et qu'il su soit fait cou-
per les cheveux et la barbe.

-Monsieur! monsieur!
L'autre entend et file. Mais cette fois, il n'échappera pas. Patron Tro-

phime s'accroche à lui comme à une suprême espérance. L'Américain a
les jambes longues, mais Trophime les a solides.

-Eh quoi ! ce gaillard-là, qui
connaît New-York comme sa
poche, ne me rendrait pas le ser-
vice de me dire où il faut aller 1...

L'Américain a beau fuir, raser
lesi murs, contourner les angles
des rues, Patron Trophime, cou-
rant toujours, ne se laisse pas
distancer d'une semelle.

Enfin, harassé, r'en pouvant
plus, l'homme se réfugie dans
un bar. Patron Trophime l'a
suivi :

-Bien le bonjour, pardon,
excuse, ce serait pour savoir si
par hasard...

L'Américain est devenu tout
pâ.le.

-Chut!1 dit-il à Trophime en
excellent f rançais ! pas de bruit,
de scandale inutile ; asseyons.
nous là, dans ce coin.

-Voilà qui va bien 1 pense
Trophime.

Mais l'Américain continue:
-Je saisi pourquoi 'vous venez

à New-Yorkç; êtes-vous homme
à nous entendre ?

-Pourquoi pas ? répond Tro-

UN HIOMMNE il EUiLIZET
D)avid \\Valter, un fermier, deme-urant près., de Litiîz, E' U., possède

un-3 femme précieuse. Vous pourr-ez en luger par ce qlui suit. lý'autre
Jour l'heureux fermier célébrait le trenteý lîuitêiiîu anniversaire' de s:% nais-
sance, et madame WValter av'ait invité peur lat circonstance, une cin.
quantaitio d'amis. Ui peu av'ant le dits( r une iiatiîiiîque v'oitur-e fut
offerte au héros do lat fête. Enst îmiett:CîULt à tabile, il trouv. !fous soit
assiette, une riche montre cii or. Aprèi; le dînser, les invités se rendirent
dans la cour, où dix vaches Il olstei i furent présentées à M%. Walter.
Peu de temps après, deux jeune's filles, viIiies de rosas, arrivaient piortant
un plateau, sur lequel étaiiît emîpilés e,)> n hbelles pii'tc(s (l'or. Ce
cadeau princier fut aussi ollcrt à l'heureux fe'rmier, qui ne pouvait en
croire ses yeux. MNais soit étonnement fut bien plu.4 gi-and, lorsqu'il
apprit que tous ces dons lui étaient faits par son épouse, qiti pendant leu
qjuinze années de leur union, n'avait cessé de faire clos tconioimiies, à l'insu
de son mari. lui r

EN ATTENDLANT

Le bijoutie r. -Madame, c'est là tout notre assortiment de joncs pour
fillettes de douze ans.

La cliene.-J'ai changé d'idée maintenant. *I 'aime umieux attendre que
ma fille ait quinze ans pour lui acheter une bagueo.

Le bijouier.-C'est bien, madamie. Veuillez prendre un siègo eii atten-
dant.

LA ]tAISON

Premier cycliste. - Clarley lýécaiio e'at un fort coureur.
Ie4î' ecycliste-J 'azi couru avec lui, hier, et jo site

avant de lui dut commencement à la lin.
P'remier cy/clist.- Vrai it lt ?
Deuxièmei cycliste.-Oui. Nous étions en tandeni.

suis t( liii eil

UNE DI'RAU'TION -- (Sit. 't fiai)

Vil
Mmne Border'ýau... Ahi, grand D)ieu ! Mon pauvre Georges,

tu as l'air d'un chiat mouillé! Mais oh donc as-tii mis ton
parapluie? Je sais qlue tu l'as pris ce matinî avant de partir!

M. .B'rdeeau. -Mal lieur (Ie mialhleur! .-e l'ai otuhhé pour
séir dans l'un de ces ... magasins. .Je n'y ai pens,é qu'en (IL
barquant du train. Et smes habits du dimanche ! les voilà
propres, maintenant.

-vir le 1 'eeh )..i*'i'4f'rl:i.ije Cr''îs quîe ir petits lit
tête 1 L% i .e dle eam,,a,'î' nîuit certaini-eent L tonî ee'rveau.
Voilà ton îîar;pltmi4. parmi le', lia' juci. 'itîiivre 'amîi, tomine raim
tu donc Crn enfnî4ce ?



I'A''ONS '- UP '1'< DATEîV
(IPuimes dutSîîiI
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e' < -~f' r -lie 127. Blouse Pour dame.

Sue 195. Peignoir pour dame.

No l')-Co pratron est fait on IlIuelle française bleu turquoise et
lle. Il est un joli négligé quand il est fait en violet, bleu ou rose;

il est indispensable pour~ une dlame allant au bord de la mer. Il est pré-
féraile de le faire en blon ou eii g ris, pour voyager. Ca modèle a un
petit emupiècemient en dloublure et l'étoile est a justée dessu3 par (les plis
en long dlevant et derrière;- la robe par elle m,ême est ajustée p-ar (les
coutures d'épaules et sous les bra4 (l'un large plis sur le (lovant avec bou-
tons et boutonnières ; la mancl-P n'a qu'une couture et est froncée du
haut, au poignet des plis font former un volant garni d'un rubant et un
joli nSeud ; un col rabattu et une cravate en dentelle linissent le cou.
F'lauolette ou des étollèsi de laine légères peuvent être employées; parmi
les étoleès se lavant on lpeut employer de la percale, canmbriý, tlimity et
la\%nr, de la soie Indienne ou de Oinie. (larnies de dentelles et rubans elles
font des nélgssplendides.

.1l faut Il verges en '27 pour une grandeur mroyenne. Grandeurs de 32

No 3,27.-Ce modèle est en soie à raie; les devants sont coupés de
biais, ce lui donnb la forme d'un V, sous le plis creux du devant.

L'empiècement, a deux pointes derrière, est droit sur ln devant. Les
devants sont frroncés1 du liaut et (lu bas, formant un léger effet de blouse.
La doublure do l'empiècement est droite et la portion de la blouse dans le
dlos, est fermée, le tout entre les pointes, Toute l'ampleur du bas est
froncée à la taille. Les manches sont d'une seule couture avec un peu
de fronces à l'épaule et nu bas, finiies par un simplle poignet. Ce modèle
l'euit être fait en soie, laine ou étoffe, so lavant.

1l faut 3 vul-ges on 36; pouces pour une dame de moyenne grandeur.
Le No :1-27 est coupé dans les grandeurs de 1>2 à .10 mesure de buste,

COMM lENTl Sl; 5'ItOCUILE LE~ PATRON 'lUtP 'l'O DA'riC'
Touîte personne désirant. le patron ci-contre n'a qxr'à renmplir le coupon de l, page 30

ctaleqrau b,îr,-a,î duI A lP avec; la sontirne (le 11) centlus. argent I Ott tiltrîbreýt-postes.
Ajottioîîs que le iirix régu<lier <le ce patron est. <le 10i ceflhits.
Lt-s per-n,es qui nI'aurIaient pas reUu lu patron danu la huitaine sont priées do vouloir

bien nous (;-n infurme~r.

Origine des Nuances de la Peau Humaine
Lt':s Ir; ,DE AAHM

-"Avant Noé, père de l'ivresse, lcs enfants d'Adami et dlÈve eurent
tous l'épiderme brillant, comme le cirage Nubiai.

I>uis Allait se fatigua de cette teinte monotone. Iýe Très-]Haut manda
les trois lils do Noé Chacun accourut,

"-Jtte-toi là dledans !commanda lo Seigreur, tu de iiendras de la
couleur de miirel anges.,

IAllah montrait le troîî d'ur puitq, creusé au roc desert par son Vou-
loir créatour.

lChain fait un pas on avant. Soudain uneo pour l'arrête au bord. tout
tremblant. Japhet, lui, d'un bond, saute au puits, tête on avant. (l'un
élan de foi. Il repav-ait, avec l'épidermie laiteux des jeunes tilles de Circas-
810.

Alors, Jaloux (le son frère, cms'élance vers lo miracle.
Mais déjà la source est tarie. -l uste enrsetm assez pour éclaircir le

teint de Sein, père des olivâtres sectateurs de Jéliova et de lrahama.
B Iassuré mîaintenant par la doule expérience de ses frèrco, Chiam à

son tour s'avance. A peine au fond (tlu puits, une Ilaque boueuse, de quoi
p&lir un peu tes lèvres, le globe des yeux, la plante (les piedis, la1 peau (les
mains. 1Et dec ce temps, Clîsîn voué à la couleur de deuil, resta soumis à
ses frères pour avoir eu le doute lllh-

UN HIONNÊTE~ IIONîME
-onnez-moi une livre de jamnîl, dit un cultivateur de Ste-Rose en

entrant l'autre jour dans un raagasin do la banlieue.
Lo. patronne, après avoir raj usté ses lunettes et déposé son tricot, coupa

une belle trandie (le jambon, qu'elle plaça dans la balance. Puis elle coin-
inença à chercher sur le comptoir, sur les rayoii du magasin, dalns les
boîtes, etc.

-Q)ue cherchez-vous questionna le cultivateur.
-Je elierche mon poids (l'une livre, dlit la bonne femme.
-Pas la peino, nia chère dame, J 'ai déjà const-%té que mon poing pèse

juste une livre.
- .1e vcux bien vous croire. l'h bien, n-tzvotre poing dans la balance.
Le brave cultivateur ne se le fit pas répéter deux fois, et inutile de

dire, qu'en homme d'affaire qu'il étiit, il se fit servir bon poids.
Comme elle Be préptarait à i îvelopper sa inarchanîlibe, la nurce bonne

femme retrouva son poids d'une livre. Mais le brave cultivateur ne se
laissa lias embarrasser pour si peu.

-Volez-vous voir si je vous ai trompé, dit-il '1 Et il plaç,% de nouveau
son poing dans l'un des plateaux de la balance, pendant que la marchande
plaçait le poids dans l'autre. Cette fois, le rusé bonhomme n'appuya que
pour soulever le poids.

-Merveilleux ! exclama la patronne. Vous êtes un brave homme et
pour vous récompenser de votre honnêteté, emportez ce jambon pour rien,
je vous le donne.

lBONNE PRÉCAUTION
Hf. Biberoyi.-Qaand arrivant tard chtez moi, le soir, j'entenis la voix

de ma femme en haut de l'escalier, le coeur mue descend dans les bottes.
Est-ce la même chose pour vous ?

Ai. Bis-roi.-Non, mon vieux. Je laisse toujours nies bottes au pied
de l'escalier.

8ERMNENT [NCO-M PLET
Liti.-.le.jure, chère Loulou, que votre ligure est le livre de nma vie.
Elle.-Hais votre serment n'est pas v&lide vous n'avez pas baisé le livre.

AChIAT UTILE
f/'ommjy.-Papa, veux-tu rracheter un fusil?
Le papa. -Mais il y a à peine une heure que je t'ai acheté un cerf volant.
Tommny. -Le cerf-volant est allé s'accrocher au soitnmr-t d'un poteau de

télégraphe ; je voudrais tirer dessus pour le faire retomber.

QUESTION D'HÉR~ÉDITÉ'
Le patron--Où est-il encore ce garçon ? On ne peut jamais le voir lors-

que l'on en a besoin.
Le commais-Je crois, monsieur, que c'eat héréditaire chez lui. Son

père est policeman.

UIR IDÉE

t *

lobui.L-Quand c-lie bense giî'i a tes chiens assez nit-auda beur ze laisser gre.
fer te gealeur ! 'riâce à mort betit brocété-, c'est Si fazile te su <letlir dOnt ledg
tarie la vraichieur.

LE SAMIII)l
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Le nnqued'Appétit
it ous nlimev at i;li.

csve ail.n. e au % tdé'.irez. (etle teinps oùt voilav a br oIi
bîstalen b*oi u(ne latsse île

BOVRIL.
aijî d i. aerli systèmîîe îëpnisé la nourrituire né~cessaire, et cela .aîî'. le sitrcharger

t ii\ g eI i ils touîl lit fore c îessaire ait travail qu'il., divent acconiflir. /

SBOVR I Lfait pour le système vital ce que ne peut>/
faire nulle autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la

e anté, et combat les attaques de la maladie. Il convient aux
Sjeunes et aux vieux, â l'invalide comme à l'athlète.

BOVRIL, Ligiiited

30 Faîrrinýdoii Streelt, 25 et 27 Rute Saint-Pierre,
s Londres (Angleterre). Mlonîreil iaîada>. *

zX

TRiO DE PROVERBES

Qui conjecture bit il, devine bien.
x

L'lxomîue vit du nmalhueur d'autrui et
mîeurt du bien.

X
Qui amasse pour lui éparpille pour

les3 autres.
SANcîlO PANÇA.

Une Recette par Semaine

LA DlSltCIN I uS t ARDIONS

J!,- J l'... (urdMst>
Un liorticultîr, MI. \Vîendelen, vient,

de faire connaitre un moyen pratique
de se débarrasser des chardons qui,
comme on le sa.t, sont une des plaies
les plus tenaces de certainmes cultures.
S'étant déjà servi du sel conmmun pour
détruire dans son jardint la prêle et te
liseron sauvage, qui sonît aussi des
parasites fort désagréables, il eut V'idée
de se servir (le la mérinte substanice con-
tre les chardons. Il lit donc déchausser
légèrenment la tigi dle ces plantes et y
déposa tout autour uit peu de sel;
quelques jours aprù3 tous les chardons
ainsi traités étaient îmorts et ne relious-
lièrent plus. C'est là un résultat iîtté-
ressant, car on sait que lI' chardon a
des racines profondes dilliciles à arra-
cher, et ai oit se contente de couper la
ti.ge, il repousse aussitôt plusieurs brins

s Ur le coleLu' Quant à lia quauttité de
sel à employer, elle ebt mintime ; M.
Vendeleît l'estime à deux livres pour
un demi arpent de terrain potalger.

B.DE.

Variétés et Informations

Les parents (lont les fils se préparent
à la carrière mmýlicalc se plaigneont vo-
lontiers des dépensmes et frais de toutes
sortes dont ce studieux apprentissage
grève la caisse paternelle.

Les parents des carabins d'Eg-ypte
ne saura:len-t hasarder (le sî'îhltables
doléances ; Jugpz-en -: la l'acuIté de
médecine du C 'ire avait supprimué les
droits d'inscript ions (et d'examns.
Mais il y a mieux : depuis lo coîimen-
cernent de cette année, le g~ouverne-
ment sert à chîacun des futurs 1escu-
lapes une allocation mensuelle cie lit

rant où les élèves de la Faculté pren-
neent leurs repas gratis.

[la. cause de ces libéralités? 1l y en
a deoux -l'une, c'est que, lorsque les
Anglais se sonît emparés dei la Faculté,
tous les étudiante égyptiens avaient
déserté les cours. Il a fallu les rame-
ner coûte que cou 'e.

Mais ça ne coûte rien aux Anglais,
puisque c'est le -ouvernement kîtédi-
vial qui paye. lit c'est cg qui consti-
'ue l'autre dos deux raisons.

X
LA VIE MOYENNE1

L'institut intprnatije al do statisti-
que vienit dle dresser un tableau indi-
quant la vie Iîrobiblee(,t la vie moyenne
clans les différents pays.

D 'aprèst les chill're3 de mortalités
coîtetaté.î dans la dernière période de
dix années, la vie moyenne, qui serait
(le cinquante ans en .'iuè-e et en Nor-
vègp, îîe serait que (le trente deux ans
tet quatre mtois en Eipagne.

lïa F~rance est dana3 un juste milieu
lit vie moyenne (toit y être de quarante-
trois ansa et six mois. On vit un peu
mxoins crn Peusse :trente-neuf ans, un
mois ; et uit peu plus en Angleterre:
quarante-cinq ans, trois mois.

X

AU dix septiétc siècle, le illatlîé-
îîîatîcieu G.assendi avait calculé
quIu le poids du plomb) dépensé dans
un comnbat éta;,it toujours supi&ieur au
poids des hîommîes tués par les Incous-
quets. Un su' -le après, le muaréchal de
Saxe s'en tenait à lit prc'portion dlu
poids plour poids. Les armues molernes
à tir irapide, pi;lniant la guerre (l'Italie
et la guerre franco.allantando, avaient
consBidéralt ilenient augmren té la dépense
de fflomb) Les statisticiens l'ont éva-
luée à [2t; kilogramuies par homme

Chaque paquct eLst grni
Touîte boitai dIe 5 1lbs de sel

de table est le lus joli pa.quet
sur le marché.

A vendre dans toutes les

francs et a installé un (,rand restaut- Ibonnes épiceries.

lladafflo ALFRED PERRON
Après la naissance de son enfahnt a été gi avetuent mîalade pendanît

trois ans. Elle a beauicoupl sottUcéit

Les Médecins étaient impuissants à la guérir. Son mari lui
sauve la vie en lui fatisant prendre les Pilules

Rouges du Dr Ooderre

1 e sece. lî* la it kIl îlîitî, it a i. , t
chez les. teliiies. c'est. li iiil I. le' i' t ' a

uîîît.îaî' ii le ilivi. -e ljleîit un t ire llait.
lo c o li iLiîea t %îiiîe.1 ouche iî. vvli;til
ialité t lit e. l,(I Lin (. aj,.lîute ciie

lo t irit c' . a d -illile.' iîoi- il, i I, i Ii ltg. .
eni elle-mêmlie uni si ili IIiii i;tiliiifi r'I- ' e, ýII

li u'.eii ' t l ad tete ai u l .1 lit, iii'..
Scrofuîle oiai i e sali 'i gl', l 'a iil vh l -

'.eîtil a 1 - la i .. iii lvi. ii.îiciu'lîir

fiîmle., i i'ei'. III.- il. c i n. "i L11 etti î .l.s ti
~Ir.:Wtlllc lîiir lle ,~* îîîîîtv'iii i la t' le. pîerleî

L . [llae, I(olîgi'- .1i do_ someiiiî l. t'lii'
Dr('ler- altliiiil. mak%î-i;lie-> dit relouli,

piar la iîiciiccn pou1r les les. cdiiuc.et p îiiî

(leulities mi ill , -e . /.ll
îlb îea al tîrllliie. \,\é* lii. îles lIvailîs lii

oil itlute et a .Iý ' maladlie'. ' t . liimilchis. I as l'i
liaîca'-voii' îe laire liietÇîliîge li i .i
îles l'ilotecs Rouige. (lit tiilvelilelii'
ti r ciîicre. cei rellii'ic'idi 1,;%îI -i .i n.ii
remiettira tons les -'irga- l avi.li lte. Icli'' le, r

norlîi le. [le I eîiloigmaîge ukit I*I.Ii i tLi v'nit illi
sulivanl tl'sîa tltts le. ii -Iit les lCoil île liii uto. L., (îlu11M- I1111 ll'iill~l.i 
Jeulles tilles, lisez: -' IDepuis lat îî is:talo- île verronlt cileur tiaiiiii.i tlt~

1
' il 'iu

111011 enfatali il y a tri, ;als jai él,' graVi' Iitllilé- eteiîs ,',ii i I aIil gev'5 d-. 'lIi
micelt liailadle. 'i alis Il'ii~ vraîîlîe (ti. leîIi.a ilaîî ,' le d , ci Ilu litiii il iîiii

ijes.je '.oitlî'ais 'le iiau< dle Ici,'. qui- t lles lîîîv ii. ILes, 'îllik ltoI1iiIti: Ii
l1e qu i' a se (0 ,ai esiit. ii'î îîîî r i iîiient tiii' a'î ne v i e i-'îiî.îI il ii'.i.t, ili

'trauie.:; .11t ' il' ne pli.v î'ai,; -n eli cils. ele -11 l il ' iii'. priseIi. i i ., il ii, t. it'
111e I egIit oli gé l'. îîîî'îlî ý-,i 'e viliti e\iiiiai ili , I. rîf ii' î l' i.lili l'

tîuilil c.ai e g .aer l li , . '-, îîîîî îîîaî- siîi.1 te m iaî'.-Itît eu îv'I e îl'ieiiui i,

rei i.liîrli it 'illi. Irîî. Alin.li ao iiitît.l iim-îîali l tVlh

totle li'iiil eti, h' .;i c- îîh zt l I ac nii iitîîîî'î tîîî l iii ' av'. ,-i i quia .11' tI b% îî.îît' ue ieiili ion

lîle luths prendre îîîî gi.l- î'oîîîîîes ili. îav ir CO i- iciîii l l ie tilaîliii.si is île.îiil
li'. Ie 1 iiîie . . pis îuîîîaîî' lii vu. ille quei. t,. lot-. ii-h Il ulirIII, Iliaii -liit,

été -îî iiîi'îit 1îîîî' I- ieîii-v îil. d ien quiîi iiiil. \hi.iti. lit '11 i''. ii aille'ront

Mule Aliîrcîl L'eîrîîîu, No I rme ItIiirr'îii i lî1'tMl-Ih- lI. iiil2ii NJONTNI
réhal. It V.\ 1.

Nos ne îiiitiis ducit Dci,iîi- errei et vrqi uî'îîîî aiiî i t ;'li . lit i, Iit iii lll 1

Nous0 le l eîîî ie iul-cl 11 l-iiîtll i. l41i9. l'ii." ltiigi li. 'lii diiie. iniia imi

lelît. Nois les i s chllis las nonî ii, JA inlio lii . iilii iii i*it

louîeîî-î- îîaîacîîe'.but le. i-iiiii '. iiit ;:: uj i r îi-. la* i.ti l 'ihili. Il-ii.i i

maruliii.e lais totaiel..leii lles l u-,-,, î ; *, IiI mii-. 11011, Al vliti i l iîi, r.

ilaîtesý. la leuît'Ii, c t I iii 'ut' e ii i ' . . pou MtîtI' îNi uti::1 il llt. l .l

tué. LaI diîîîinutiOni du Poids dles Pro-
jectiles, avec les armes à Imoucîre sans
funmée, atténuera ce gaspillage dtu
plomb, sans économie d'ailleurs, lis
cartouches actuelles étant très chèresa.

La statistique a dénmontré que lmt'
mieurtrier dqs bombardemîents est lien

mtoindre qu'on ne itourraît supposer
Bt'lfort, en I ,70 71, a reçu près dIf-
100,00o1 obuts qui n'ont fait que (;')
victinmes. 'Strasbourg eni a reçu tout
près do :,00,000, qui ont tué 30.11 per-
sonntes. Le bonmbardement de I 'tria,
qui a duré 23 jours, avec une clépenIsi'
de 10),000 obus - d'énormne calib)re il
est vrai - a tué ou blessé 107 per-
sonunes. Ces résultats dlonnent iieu
de ponsier que les téégaît iî'pa-
guols allirnîant l'innocuité lis nlu"

dements ainéricains n'étaient pas d'unt
optimismte absolument exagé'ré.

Madaîtie a une domuestiquo, envoyée
par l'agence' île placemîent:

-Pourquoi avez-vous quitté votre
dernière pulace 1

La domestique:
-aame, je suis lit<e par l' secret

professionnel.

lU's études excessives affilireîît leI
cerveau (Ile Coîustaîtiîî H uv"lins,
li pIontiate, poète ltiIin et; hot llandaije,
pèr' dlu cclu'lre stroîtioîîî et phtysicieît,
Chltristiani Il uylîis. Il s'i liagîlta que
son corilis était do. lîîurri' c-t peirsistanît
dan.îs ci ttc' idl., il acppréhuendtai t tou-
jours do s'approchier (tu feu, par la
crainte do ic voir fendre. Uni jour
(lu'it faui'ait très chi-tud, il se îIrt',cSpita
dlans uit puits oùî il se nloya.

D ans la 'boutiquei dl'un fabriîicanît dei
courconnes tortiiairvi

Une cliitto lain connme entre' et
s'a perîçoi t quit lit fî'îîîlite clu fat iiiaît
cst (,n douil. Hl3le sinforîie.

- VouR ave'Z p-rit un ctl's v-,tres

>u )i, uuîtiatîtî in lîi'au-pèýro.
Nous l'avons bî'aiientl pleuré. Vous

savez, on a lIcan;t êtrie ch la partie, cela
fait tou.jours iielftib chose.

cE Nî'ES PAS'î r'.s hAN,8 R1tION

Queiî Leii Il- mondiîe eliîldiie Il, :iu
1liuiii conîtue liii Itifei:tm,i. île la gorge e-t
Ibem Iloii liii. ('esit le eulroîîî'îlet fini Aflhl

Itmg" vite et i rermcît.. I 12 *
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LA POINTE
ad de Ne ubî s reoa-
par st-s tas prix

(JESTECATHERNE

Sur le boulevard:
- El bien, voilà Arton en tratite-

mnent à l'hôpital...
-Quelle destinée que la sienne!.

Avoir remué dles mîillions et se voir
atujourd'hui réduit à... S.tint-Louis

'Deux rôdeurs de grand chemin eau-
sent

-C'est vrai, t'as un tils
-De quinze aile.
-'lu ne I 'enî îîîncs pas avec toi?
-Non... Il commuence à voler de

ses propres ailes.

A la correctionnelle.
Le président:
- l"eîlnî X, vous avez aidé votre

miari dans la. plupart de ses vols.
L'accuse :
-M'i-u Io maire, il nous avait dit

que la femme doit faire comme son
miari.

HITlllRES ! IIIi'lR*

On ie 1tttpirler des suîcculenttes lltulpé.
Ijues, dontt cettîcun aprécie' mi bien le goût
délicat, sans penîser .t M. lFleuri Allard, le
propriétaire (lu restauîrant le la rue Crîaig.

Citez M. Il. iAllard nous allonîs retrouver
cnlin ce (lut 1101i soemmtes ltai3itui.s, elî:ij e
anne, à 'v (iégît8ter, c'est-à-dire des tîuitrus
Mas-oureuties bous toutes les facons, on ptour-
rait dire à toeutes les satvs ît'lsagisse
d'hîtres fî-uiehes, à la ineure, à\ lat doit-
zaîîîe, fi ites, etc,

Quel est celuiî qu.i n'aimne p!is les huîtres
et (lui tic et sente ré-joui eUt penliant qtue ce
succulent cnoquillage a îAit sîrn apparitioîn à

Au iltu e qui nl'a pas d'apîétit, coiin.
nieû au pèére de familîle (lui v'eut donner aux
siens un régal <le roi, nous conseillu;nb une
visite chez M. IF. .\llard. LaD premier y
trouvera, outre de délicieuses Najéus
test ce (lui conetitîuo un bon et sain repla
ainsi que des cigares de puremier chtoix ; lu
econd [leurra y acquérir quelques bonnes
douzaines d'huîtres choisies, ben propres à
faire la joie <lu grand coîmme lu petit.

l[ Ul:liUX lel'-,NOUEMN'r D'UN INCI-
DE lNT, I'ATIil"'L'IQUE

l'lttX. la-N , 1_1 A51<ul--î.

U lte mère aimalnte auprès (lit lit (le soit enfant
ct- dlon t l adrouîlcîi itialii. arelse-r-
v'ait îlde vont t în cias tli'rlaré dlésespéré. Nitii et,
toli, le., roins collstants île la mtère anxieusec
nuIet ouvaet calinîet- (les HutîIffratces d'hîeurt-
un lieuîre lust aigucrs.

(Ccci .-sa I i dles scènes. ilentta
l'iuîlle.

Un ('îlde sept; ants, robuste, Pleiîn de sitn.
lé. eNltîlîérant (e 'do., danse- et. aiile à< l'école
out il e's( le pre'mier liaini les plî.e intelligent a
volsUume le pîremîier aun jeu.

A côtté. tune mèe r îetrioaissaîtte remercie
avceu les larmeus de bouîîîr, eu <tui est- lacause
<t1 .a Vjoie.

Si vout; vottlez connitro les particulaîrités (le
ces deux qcènu,, réelles, lisez avec soin le rip-
port et dlépos.itionî asserlntîeés qui suiventî:

.le, Nellie Guy Comme (le Robet Uîîy, por-
teuîr (le lettres. résident sur l'avenueî Brant,
dtans l4 vile dle 1Ittanîln déclare soîlnnelle-
eitent (lne înon f1- ~îil i, du sept ans, a été
gtîèîlit d'u rlîuîîaî urnie inflammautoire en fal -

la- rmers symptômues de cette terî ibis lIa-
1lts sui taparils cil seputemîbre dérider et.
dlepuîis i-e temtps. is onît augmîienté gradu Ice-e
Ilîutjîsî'~ i-eq roque su-e jambtîes deviennîent si
endt tIi-s '!tlt'il ne0 pouv'ait pl us ieosel- Ees pie i-s
s tirî le 1 thtneller et. (lia''it ît i îl n re aittotelîel -
îIcten t etr les, paties iîal:îiles lui cai sait tune
<NI, ri-tie doleucîr. Son appétit avait cessé, et
il <t eritit, si fa<ible tqle nouîs avtionts la crainte
îile etlrote a i-lIuu îî inistant. Le'. dilltrieîî Is

11I ;îîrîîrîî soil ilîlernes. soit, i-xtern-ea, fuîrent.
essayés sait il cé et il Itultba A lbas qîe soui
;ipcrîti- pîitié, A lient pis. un ce tetmps-

lIl-.'&R cloiat's Kooteît' is Ulît" utc fîîl re-
ci îî ltscl-.'dttmari asdI-ta unle bouteille dle

ti' -n-ti îwle tcMÏM. A. lliilîoîî & C o., et nous
titi en (tîttes prendrerî. A la fin lit) lat prenitère
semitain ni , remî.Itaruiîolns titi mi eux senîsiblte

aapiiîil'uî enp- î a voir pris t î-ut Ihou-

parti. Il est re-st'lit il li santté et il k- vig-tgî-,
et ci-taa il tunI oleit.iî:ui<udt il fréquelî-
t ýt' îi-i.i r-égu ièr'îeme-nt. je n'a:ti pas l'omtbre:
tl'iîî1i douttte qlie c',ebt le «lCeoteiia3- '(«ni llx

rei-de ât lots con x soî itrtil dles rîtumat isîîîus.

rie V.h l'îîve î Wi moi rî

Notaire puîblie, 2 avril 1896,.
[Signé) im.,i Guy î:111r .

Le -- Cot n ire"' gîîèr it par-eillemientt les
ut lset les vice, z t Vreltont- ti tîus'rail liouf

ft- atjotîrttte ti d îrt tîalso
Si %s iîc viuc iicttc uttd l otte

S.lt le-"#î-icn ii-iv.lcy 1î*14ieîîec ta. L Sffe.

1'i la iit) lalet cil I.ý. 6i bouîteilles polur ~i
Il Il'.y a pas it- ilîbsi il laI polit' le ' K0tvuiay

Li vIe ilal te-tnt io)n> cnsoyé gîttuîitcmeîît surt
dlemtande.

Ie. ', l1iili- l î > eas ' coena'înt h' tutouvel
iiz gId tll sonîlt qlli- gléri ,oîl certaine pourt les
M:iaux àtIil, lai hile et li 2onstiplatioit.

En v-ente citez B. K.l<ms.r phtarmîacien,
212:1 ite Mont)t,. lgtréal.

loto se couche.
-Et ta prière, lui demande sa ma-

man, tu loubliesl
-Je ne ltoublie pas, ruaman...* Mais

toujours la même tous les soirs, je
finirai par raser le boit Dieu.

Les jeunes ménages d'aujourd'hui.
-Alors, tui l'as laissée ainsi, toute

en larmes et sanglotant 1
-Bah, une femmne qui éclate en san-

g'lots, ça se réparefaie nt

Si l'on fond l'étain pour faire une
soudure, c'est parcs qîîe l'étain scelle.

LA RE''ll:LA LUS SIPLE

Le /lîatiiie lt/tm t»avi t'lit pour avoir rai-
no< leb grosa rlîuîîcs, et en général (les affýec-
tlion's si pénibles dee voies respiratoires. 1-21

LA SOCIETE

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS.PAUVRES

-In-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

La distributioni d'Objets dI'Arts a lien touts les jours à 3h1. p.mi et 81h. 30 p.m.

L'école pour les enfants pauvres s'ouvrira le ler Septembre.
1,ous assuirez l'instruction d'un grand nombre d'enfanits en encourageant

cette institution utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3h et 8h 30 P.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

!UNE BAGUE EN OR SOLIDE, AVEC PIERRES, Gcyrane,

oit un BRACELET (CHAINE COURMETTE), SE FERMANT
~IIA11 ~ PAR UN VERITABLE CADENAS,

AVCUECLEF. ~
N FNVOYEZ las d'argent.84î'vleîîîî'v votrep nomn tîsee votr-e, adtesse sur une

c-Alrl'E.r et. < nous voit% eiiveIraoi. franco. 21)
puttits le ÇAO I AIOMIATIQUES dlres

le-s Tetndrez. p~our mo, i sous lu po~uvez. -à r. kîaiu
vuîîi. nou el*îvtrrt-/ v,îiuitte iitre irgi-et. 1 ).< vousq
vîcvret, gt-atuit'-illut Pour motre troubil, l'titi 404

I îui:'~uifiînesprix que- Vons sy., ici. Vousý aezle killi.
s ('-s au-tes ,,, r llum beýa% S et les plts -oilttii

-!ntii u'aet mtiais été oUerts par aut-m,-înî'uît n, dluî
1. tlt, sîm î l q-s s U nes- I elic-r.ýoe e ai-vive et.
ils-ý lîune volontté. 1,0111 vaîîr ~psue .se'ilit e

îulî* Itettret
'ut 'I. ,%I'I'-l.1').ýI'ý ou n et'.-n us votto .itvlotet vle le ssn i clou

.1 -et trl orilio avn v: m-'sdag u s , le s -o . , ~Lvîlou
v-- i ý.I. st, no s Iý..eIe Ir,'esl.4q e me 01e liei10 t teuti- clire lrooitioî

1iallat , fait- itrt t -ii iia ti l iit -litt-I oilecae

TISDALL SUPPLY CO.,
Snowdon Chambers, TORONTO, Ont.

Un chauve, qui a des pieds énormes,
est en train de se faire cirer.

Et comme il trouve que l'on ne va
pas assez v'ite:

-Ah 1 dame, lui dit le décrotteur,
vous devez savoir qu'il faut plus de
temps pour vous cirer que pour vous
couper les cheveux

DÉCOUVERTE .SCIEN'l' LIQUE

Le D)r J. G. Luseier, de Valleyfield, bien
connu (luns le inonde médical, vient enfin,:
après 3o ans dle travail opiniârtre, d'expé.
rience et d'observation, de composer une
préparation médicale de la plus haute im-
portance. C'est un purificateur du sang,
tunique en même temps, qui rend au sang'
pureté, sa force ot rétablit les fonctions des
organes internes.

Une compagnie est déjà formée pour en
faire l'exploitation et cette préparation
sera connue sous le nonm de Il Purificateur
To'nique dît Sang."

-Avec le nouveau ministère, le
gouverneur d'Algérie sera certaine-
ment destitué de ses fonctions.

-Pourquoi?
-Vous comprenez bien que le minis-

tère voudra se tirer L'épine du pied.

-Ces musiciens sont Italiens, leurs
instruments aussi, sans doute; je me
demande comment ils peuvent jouer de
la musique française.

-Oh ! mon Dieu, c'est bien simple:
on la leur traduit.

-Comment 1 Chaumontel veut épou.
ser mademoiselle V... i

-Certainement.
-Mais elle est affreuse.
-Elle a pourtant un joli pied.
-Alors, pourquoi demande t-il sa

sa main t

COUPON-PRIME DU"SAMEDI"
PATRON No I

(N'oubliez ças do mettre le No du patron que veus désilrez avoir.)

Jl/esure dii Buste ....... ......... L1eg .............

Jfllestere (le la l'aille .............

Cl-IN4CLUS, 10 CENTIis .....................
Prière d'écrire très" lisiblemaent.

Plir détals voir moue" 28.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon No 18
Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec parafe)

sur papier blanc non rayé.
Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADANlp T.

r>ASTOUR, du "Sneiet indiquez !e pseudonymîe
sons leq1uel vous lirez, dans un purochiain numéro, l'ap-
préciation graphologique sur votre caractère, etc.
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Riez
et votre Fer.

à blantcxic rira'i4 ~ ve - ~ fVCvous, si
vouneploy-

Polit tu e îèom.a m~~
le plu Iliîrll e emîi

'immmEN VEN7ms aride c-t an

Rapineau, dont on connaît la sordide
avarice, a pris depuis quelque temps
l'habitude de parier si bas qu'on l'en-
tend très diffiilement.

-1l est tellement avare, ditB.,
qu'il économise sa voix.

En Normandie.
-Eh bien! père Robinet, aurons-

nous du cidre cotte année?
-Pour du cidre! y en aura ptoint,

niais il sera bon!1

C'EST FACILE

D'avoir une bouteille de Baiwie Rhurnal
et se guérir de la grippe et autres affections
emrblables. 26c. vous procurera ce fameux
spécifique. 120

NQ360 R~U[ ST DENIS
Tt BELL f283 MO)N TREAL

MARCHAND85 P Q

J~. G

fausses dents -B
palais. Couronnes en
or ou en porcelaine

~>posées sur de vieilles
racines. Dentiers
faite d'après les pro-
cédé" e lsnn
veaiux. Dents extral.
tes sans douleur pari
l'électricité et par
Anesthésie locale,

-- Ch«

An GENDREAU,
F Heures de consultations : 9 hr a.m. à 6 p.m.

L TéI. Bell 2818 20 Rue St-Leur.îut

Les questions do Bob:
-Papa, qu'est-ce que cela veut dire:

en collaboration?7
-Cela veut dire travailler de con-

cert ; on fait un livre, une pièce à deux,
par exemple.

-Oui, je comprends, cela veut dire:
écrire à quatre mains.

*y*

-Baptiste, cette lampe fume encore!
-Dame, monsieur n'ignore pas

quelle peine on'a à se défaire des mn-
vaises habitudes.

LA CONSOMPTION GUÉRfIEf
Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'stn

missionnaire des Imîdeq Orientales la formule
d'un remède si;n1ple et végétal pour la guérison

raieet ernnte de la Consonmption, la
Jrieh Iite e CarMta-rrhe,. l'A8thme et tomîtes les
Aff'ections des Poumons et de la Gorge, et qui
guîérit radierleient la D>ébilité Mrvellse et
touîtes les Maladies Net-vemmses; après avoir
épîomvé ties renmarqumables eitrets curatifs dans
des mmillie'rs de casi, trouve qume c'est son devoir
de le faire comnaitre, aux malades. Polmssé par
le désir de soulager les Hoîtftînees de l'lîîmnma.
nité j'enverrail gratIs, à euxt qui le désirent,
cette recette ci Allemand. Français otu An-
F~lais, avec instrucetionms pour la préparer et

=m poyer. Env*oyer par la poste tun timbre et
vteadresse. Mentionner ce iourmmal.

Vi. A. NoyLs, SXl Powers' Block, Roch ester.
IV.Y.

IL GUERIT
LA DYSPEPSIE,

LE MAL DE TETE,
1 à mil e

2Et tomutefs 1" forme.% du ,namîv sanmg.
-~depuis l'éruptiomn d'un simmple bomutomn
<jusqu'à la plus omauvailse plaque scnim.

tulemuse. . . . Noius déflîmnt le Ca,,îmda
<de produire un euas d'ecxcema qlue le
«,- uoen.ay mmie gué.rira pas.

Pour le Printemips
S.S. Ryck nia nMedicine Ce., Hammil n,O. 1

En vente clec, Bl. E. M mmplmtmrmmacicii,
223 rue Note-Dame, Miont ri-al.

Cm-ette Chinoi du" IlSamedi" Solution du Problèmeo No 148 HOR AC E PEHPIN

AV IS.-Atienne soltîltiom i iste ie noîs étant parventcilm liermier Casse4-têète. noemîs n'avens
puattribumer les pîrimnes omidnaires et nous nsous bornons à reproduire. datns.o :e nméro, la

soutuion régulière du problém M olS

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

M. de Calineau s'est commandé des
bottines eur mesure, mais, comme tou-
jours, le cordonnier les lui a faitea
trop étroites. Il 'mescrimm' néanmoins à
les mettre. Sa femme arrive sur ces
entrefaites:

-Q'avez vous donc, mon ami, à
geindre ainsi?

-Ah ! ma bonne, jamais je ne pou r.
rai mettre mues bottimîca3 avant die les
avoir portées deux ou trois jours

IL Y A DEUX M9ILLE ANS
ilcim Oe '' 1 or, o: , Wr

en lil ui
I.j nse ce e le ed"

L. e si t, c
imJ nVnol e e

sa t 'l , .i. uýlt ml tastu.-l

uic la mî.îmn et m' (-.si ium im i~l dume- mii.
>uu îi m î- ai-uc le, i.-tli rut.m. ti,

mu.inlu -iilu mmm uiit t. lei .ti.-,iituuu
rmiuai m-m,.ee

D>épartemient 1Ulectrimue

BAINS IJ&UBENTIENS
Angl e usGage eur

Fresque pour Rienl!
EN ALLANT CHEZ

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROU V ER Z--m
Cigares de;-, ets pour . 1 e ta
Cigares (le l0 ats, 3~ polar . 2 L3t
Steak et patates frites - Yits1'ork and Ileans .- 5et lii ets
Huîtres à la nmesure <bullk) 3- ic la pinmte
Huîtres à~ lit doz, triées ài la maihn -2 cts
1 uîtres fimîîes, la doz. :M et
Chope et a

Le Remède
/4 . Le remèmcde il it prmitemp s, eom- /

tienît le nîouvel ingtrédient. et est. eonm.
~sfet-tionné par des-. precédés élem-î i- .

qumes appelés it réu mt ionner-î lait./
ce m.émicale damsý tout l'unmivters, . ..

Koot-enay gumérit itomite mîmladje dics
>3 1rugnomîS et, tri-., SoimVett le rlmmmmma -

$Kootenay

Mon cher, combien avez-vous d'ankis 1
-Ça dépend. Peut-être une cen-

taine ; peut-être pas un.

On est chtiîmiste ou ont ne l'est pas
On aninonce à un clîiîmîisto le suit-idi,
d'utn do ses antis, (lui s'est Jeté à l'eau
pour on finir avec les nmisères de Ila vie.

-Co n'est pas îtno solution, répond
sévèremen3ît le cîtintisto.

-Comenimt 1l
-Lîtontue, în'est pas solublo dalla

l'eau.

C. L. ESIVONIN
1853 Rue Ste-Catherine, - Montreal

1~~ ~ 'î mmqelle .1 mi ' oil tmmm
lité m't la (faitl t m granmmd nmbmtre (le cer i-

ii itemincit, y celu~.i- il mite* ,iIiKer
immmtiimmmm r ue .îl aiii mL . gmmc-i i;iilicleimemt

mlti1:1 cas de Imlaie (lii cmil'r ilmvellm.

TLÂ JYINERYR
Jlnlaim;l qîmlîtiic (ilm i m imlati fonimlà en l2

j A Montreal, -$.0 par an

ABONNEMENT lflorsMontreai,$3OO0

LE MVONDE CJANADIEN
12 PAGES, grand tèruiiat

Abonnement :$1,00 Par année
avec le choix sur uneîm collm'mt toit ile chronmas
lii liograiltt's. pori i doîl Caîrtiler. Ltfomii

Voir net ru, annonîce mît, primmuts <itni le nait-
mîméro dm1 Mlonde Vamsnadmet dlu cette Huitmmine.

Ateliers

No 35 Rue St-Jacquos, Montréal

50 ANS EN USAGE 1

DONNEZ SI RO
AUX DU

EFANTS; D'GODERRHE

PI LU LES POUR
DIC CUERISON

DY TOOTIIS

<Compos6ee) iliteuses,

De MoGALE Torpeur du
Foie,

Niaux de tête, Indigestion, Etourdisse-
moents, nt do toutes los Maladies eau-
séos par le Mauvais Fonctionnement
do l'Estomîac.

QUERtY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lambort, No 10
MONTREAL
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- Se laver les dents, oui, sans doute;
niais l'inconvénient, ça les déchausse.

-Alors, à ce comnptg-là, il ne faut-
drait j-iaîs se laver les pieds : ça les
déchausse bien davantage!

INouveaux députés:.
Auîtour (lu salon, enltre reýfusés I -Ehi ! bien, comment trouvez-vous

- lc"aux j4'urws !d(it l'un, que je hurle 't
(ii, oui ! r.,oîped le! second, il est -T-ès bien!...Très bien L.. mon

I eilipH à la iiii que /onl1il palc 1 cher et jeune collègue.., on dirait que
Fpouv ti. ~îl Ivous avez tét député toute votre vie.

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 150

>~k
4 ~ #'. ~Xy~::,.

's- *>
o

v ~ -

~

iL'.---

'i - "-:-~ *-~

1NSl'lUî l'INS SUIVRIo

I>,-o,;, I~--,,-,--, n.- f ,<,,-m>l- le~d mani/re à ce qu'ils forment. par luxta-

Col<',. '- ,,or--aî'iir uine toumill,î (loi i.pior blanc et mettez, en bas. du môme côté,

A'liro-s','. ýoiî- àîv-îîn tn:î. -. il*~<h< Splilnx 'journ.l1 le Mîr! Montréal.
No pntwî~-,- i tiraLgo quo le-s 8o1,itIOns iwsite.s et conformes au présent

avli.
An-.1 1pr-'î,ire'- -',lw, iin. i -'- ;%e 4irti parmi celles~ leqtes (le ce Cassffe-tète, à nous

parvog% iiný - - i.iiilr ni mo'-î. o ."- ,' à.- 14 le . du imati, Muent attribuées dosprilîlo ctn-d..iftitt, -,é: i 'ià etuisinonlîi d roi-i'u- n oî,a le 8ý.nictu on 50 contins onargoii. %tu choix &l,'sgti:nt-.

Dr.A. SAUCIER
l1rofescr il lit bhl-,,IIé fle Collège Denta ire

'le lit I 'ri,-iue de Q«ffi ,bc
Heures de Bureau: 9 A. M. à 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHIERINE,. ... MONTREAL

PETIT DUC

Tho rimouivai of l
Incorporée arlettres patentes en date

gi core 18W~.

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution do Tableaux
E't D'OBJETS D'AiRT

Tous les M-ERCR«EDIS
Prix du billet, 10 cents

Distribution meonsuelle

l3oireau, trèg au courant des progrès
militaires, a icçu une pièce de vin.

Vers leure du déjeuner, il remonte
de sa cave complètement gris .sa fem-
me lui reproche son état.

-Que veux-tu, ma bonne, lui dit-il,
j'ai fait comme les artilleurs, j'ai essayé
les nouvelles pièces !

Toii. Bell1 784

Dr F. T. DAUBIGNY
lédocin-Vét6rinairo

Professeur à l'Université Laval.

Donne des soins, à prix modérés, aux
I animaux domestiques.

£Vkcurie. de première classe',»

S378 et 380 Rue Craig
MONI RICAL

CIMAES etIARETTES

Chambeorlain
. . .SONT . ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ-LES I

rnZ=: Oogem.

&....'.....

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
otlrlingt (igar, " fait à la main valant 10e pour 5o,.

TRANHE-AINpour Hôtels, Restau-
RSISLes Rsis" L J.A.qurveyer"

tion ; le plus bel assortiment d .... .....
COUTELLEI E'm10 o directement

pOur cette raison à prix très raisonnables
chez..

L. J. A. SURVEYER, Quincaillier
O Rque St-Leurent.

Un père de famille se trouvant
devant un avertisseur d'incendie avec
sa petite fille lui demande si elle sait
ce qu'est cet appareil. Et la fillette de
répondre fièrement:.

'Je crois bien. On met deux sous
dedans et il sort des pompiers!1"i


